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J.  JACQUES  ROUSSEAU 

CITOYEN  DE  GÉNÉI^Es 
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J.  JACQUES  ROUSSEAU, 

CITOYEN  DE    GENÈVE^ 

A 

CHRISTOPHE  DE  BEAUMONT  , 

j^rchevèque  de  Paris  y  Duc  de  S.  Cloud^  Pair 

de    France ,  Commandeur  de  V Ordre  du  Saint 

EJprit,  Provifeur  de  Sorbonne  ^  &c. 

Avec  fa  Lettre  au  Confeil  de  Genève. 


Da  veniam  (î  quid  liberius  dixi ,  non  ad  contu- 
meliam  tuam  ,  fed  ad  defenfiontm  meam. 
Prsefumpiî  enim  de  gravitate  &  prudentiâ 
tua  ,  quia  potes  confiderare  quantam  mihi 
refpondendi  neceiTitatem  impolueris. 

Aug,  Epiji.  238.  (ui  Pafcent, 


A  AMSTEP.DAM, 

Chez    MARC-MICHEL    REY^ 

M   nrr   LXVL 


ARRET 

D  E  LA  CO  U  R 

DE   PARLEMENT. 

Qu  I  condamne  un  Imprimé  y  ayant  pour  titre  : 
Ém'le  ,  ou  de  ri^diication  ,  par  J.  J.  Rouf- 
feau  ,  imprimé  à  la  Haye  ,  M.  DCC.  LXII.  à 
erre  lacéré  G-  brûlé  par  VExécuteur  de  la  Haute 
Jujlice. 

Extrait  des  Regidres  du  ParJeiTicnt, 

Du  ^.  Juin  17(^2, 


p^^^l  E  jour  J  les  Gens  du  Roi  font  en- 
'É^tfHj  très,  ôc  Me.  Orner  JolydaFleury, 
i^^3|  Avocat  dudit  Seigneur  Roi  ,  porr 
tant  Ja  parole  ,  ont  dit  : 
Qu'ils  dcferoient  à  Ja  Cour  un  Imprimé  , 
en  quatre  volumes  iii'Oâavo  ,  intitulé  •  Emi- 
le ,  ou  de  r  Education  ,  par  J,  J,  RouJJeau  ,. 
Cuoyen-de  Genève^  dit  imprimé,  a  la  Haye 
en  M  DCC  LXIL 

A  iii 


vîij       ARRET  DE  LA  COUR 

(J'ie  cet  ouvrage  ne  paroîc  compofé  que 
dans  la  vue  de  ramener  tout  à  la  Religion 
naturelle  ,  &  que  l'Auteur  s'occupe  ,  dans  le 
plan  de  l'Education  qu'il  prétend  donner  à 
fon  Elevé,  à  développer  ce  fyftème  criminel. 
Qu'il  ne  prétend  inftruire  cet  Elevé  que 
d'après  la  nature  qui  ell:  fon  unique  guide  , 
pour  former  en  lui  l'homine  moral  i  qu'il 
regarde  toutes  les  Religions  cèmme  égale- 
ment bonnes  j  6c  comme  pouvant  tputes»âvoir 
leurs  raifons  dans  le  climat ,  d a lîfe  "le  Gou- 
vernement, dans  la  génie  du  Peuple,  ou 
dans  quelque  autre  caufe  locale  ,  qui  rend 
Tune  préterable  à  l'autre  ,  (elon  les  temps  ôc 
les  lieux. 

Qu'il  borne  T'honfîne  aux  connoi (lances 
que  l'inftinft  porte  à  chercher  ,  flatte  les 
pr.iîijns  comme  les  princtpaux  inftruments 
de  notre  confcrvaticn  ,  avance  qu'on  peut 
être  iauvé  fans  croire  en  Dieu  ,  parce  qu'il 
admet  l'ignorance  invincible  de  la  Divi- 
nité qui  peut  excufer  l'homme*,  que,  félon 
ies  principes  la  fcuîe  rai  fon  eft  juge  dans 
le  choix  d'une  P.eligion  ,  lailTant  à  fa  difpo- 
iîtion  la. nature  du  cake  que  l'homme  doit 
rendre  à  TEtre  fuprcme  que  cet  Auteur 
croit  honorer  ,  en  parlant  avec  impiécé  du 
culte  extérieur  qu'il  a  établi  dans  la  Reli- 
gion ,  ou  que  l'Eglifea  prelcrit  fous  la  di- 
rection de  l'Efprit-Saint  qui  la  gouverne. 

Que  ,    conféquemment   à  ce  fyllcme  de 
la'ajmettue  que  la  Religion  naturelle  ,  quelle 
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qu^elIc  foie  chez  les  ditfcrens  Peuples  ,  il  ofc 
elîiiyer  de    détruire    la  vérité   de   TEcriturc 
Sainte  &    des  Prophéties  ,  la  certitude  des 
miracles  énoncés  dans  les  Livres  Saints,  l'in- 
faiihbilité   de   la  révélation  ,  l'autorité    de 
l'Eglife  ,  &  que  ramenant  tout  à  cette  Re- 
ligion  naturelle  ,  dans  ,kquelle    il    n'admet 
qu'un  culte  &  des  loix  arbitraires,  il  entre- 
prend de  judifier  non- feulement  toutes  les 
Religions  ,  prétendant  qu'on  s'y   fauve  in- 
di(lin(ftement  j  mais  même  l'infidélité  ôc  la 
réfiftance  de  tout  homifle  à  qui  l'on  voudroit 
prouver  la  divinité  de  J.  C.  d^  i'exiftence  de 
la  Religion  Chrétienne  ,  qui   feule   a  Dieu 
pour  Auteur  ,  de   à   l'égard    de    laquelle  i  l 
porte    la    blafphcme    jufques    à   la    donner 
pour  ridicule  ,  pour  contradidloire  ,    &  à 
infpirer  une  indifférence  facrilege  pour  {qs 
myfteres  de  pour  fes  dogmes  qu'il  voudroic 
pouvoir  anéantir. 

Que  tels  font  les  principes  impies  3c  dé- 
teftables  que  fe  propofe  d'établir  dans  fou 
Ouvrage  cet  Ecrivain  qui  foumct  la  Reli- 
gion à  l'examen  de  la  raifon  ,  qui  n'établit 
qu'une  foi  purement  humaine  ,  de  qui  n'ad- 
m.et  de  vérités  &c  de  dogmes  en  matière  de 
Religion,  qu'autant  qu'il  plait  à  TeTprit  ,  li- 
vré à  fes  propres  lum.ieres  ,  ou  plutôt  à  Cqs 
cgaremens,  de  les  recevoir  ou  de  les  rejetter. 

Qu'à  ces  impiétés  il  ajoute  des  détails  iii- 
décens  ,  des  explications  qui  blelfent  la 
bienfcaace   i>c  Ja  pudeur  ,  des  ptopolîtioiis 

A  V 
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qui  tendent  à  donner  un  caracîiere  faux  8c 
odieux  à  rautoncé  fouveraine  ,  à  détruire 
ie  principe  de  l'obciilance  qui  lui  eft:  due, 
ôc  à  afFoiblir  le  refpedt  Ôc  l'amour  des  peu- 
ples pour  leurs  Rois. 

Qu'ils  croient  que  ces  traits  fuffifent  pour 
donner  à  la   Cour  une  idée  de  l'Ouvrage 
qu'ils  lui  dénoncent  i  que  les  maximes  qui 
y  font  répandues    forment  par  leur  réunion 
un  fyftéme  chimérique  ,   aufli  impraticable 
dans  Ton  exécution  ,  qu'abfurde  &  condam- 
nable dans  Ton  projet.   Que   feroient  d'ail- 
leurs des  Sujets  élevés  dans  des  pareilles  ma- 
ximes ,    finon  des  hommes   préoccupés  du 
fcepticifme  &  de  la  tolérance  ,  abandonnés 
a  leurs  pnffions ,  livrés  aux  plaifirs  des  feus , 
concentrés  en  eux  mcmes  par  l'amour  pro- 
pre, qui  ne  connoîtroient  d'autre  voix  que 
celle  de  la  nature,  &  qui  ,  au  noble  dcùr  de 
Ja  foîide   gloire  ,   fubflitueroient   la    perni- 
cieufe  manie  de  la  iniguiarité  ?  Quelles  rè- 
gles pour  les  mœurs  !  Quels  hommes  pour 
L\  Religion  <5c  pour  l'Etat  ,  que  des  enfans 
élevés  dans  les  principes  qui  tout  également 
horreur  au  Chrétien  &c  au  Citoyen  ! 

Que  l'Auteur  de  ce  livre  n'ayant  point 
craint  de  fe  nommer  lui-même  ,  ne  fçauroit 
être  trop  promprcmcnt  pourfuivi-,  qu'il  crt: 
important  ,  puiiqu'il  s'efl  fiit  connoître  , 
que  la  Jullicc  fe  mette  à  portée  de  faire  un 
exemple  ,  tant  fur  l'Auteur  que  fur  ceux 
q  Von  pourra  découvrir  avoir-concouru,  foie 
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4  l'imprcllion  ,  fort  à  la  diftiibiition  d'un  pa- 
reil Ouvrage  digne  comme  eux  de  toute  (a 
févcritc. 

Que  c'eft  Tobjet  des  Conclufions  par 
ccrit  quMs  l'aiflcnt  à  la  Cour  avec  un  Exem- 
plaire du  Livre  ,  ôc  fe  font  les  gens  du  Roi 
retires. 

Eux  retirés  .• 

Vu  le  Livre    en    quatre    Tomes   in-S**, 
intitulé  :  Emile  ,  ou   de   VEdiication  ,  par 
J.  J.  Rouffeau  ,  Citoyen  de  Genève:  Sanabi- 
'  libus  .Tgrotamus  malis  j  iplaque  nos  in   rec- 
tum J  natura  genitos  ,  ii  emendari  velimus 
juvat.  Senec.   de  ira.  Lib.  XI.  cap.  XI IL 
tom.   I  ,  1  ^  J  ^  &c  ^.  A  la.  Haye,  che^  Jean 
Néaulme  ,  Libraire  ,  avec  Privilège  de  NoJ^ 
Jeigneurs  les  Etats  de  Hollande  &  de  Jf^ejl^ 
frife.     Conclufions     du    Procureur- Général 
du  Roi  :   oui  le    rapport    de    Me.    Pierre- 
Français    Lenoir  ,  Confeiller   :   la  matière- 
mife  en  délibération  : 

« 

La  Cour  ordonne  que  ledit  Livre  im- 
primé J  fera  lacéré  &  brûlé  en  la  Cour  du 
Palais  ,  au  pied  du  grand  Efcalier  d'icelui, 
par  l'Exécuteur  de  la  Haute- Juftice  \  en- 
joint à  tous  ceux  qui  en  ont  des  Exem- 
plaires ,  de  les  apporter  au  Greffe  de  la 
Cour  5  pour  y  être  fupprimés  ,  fait  trcs- 
exprellcs  inhibitions  de  dcftnfcs  à  tous  Li- 
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braires  d'imprimer,  venJre  &  débiter  ledit. 
Livre  ,  &  à  tous  Colporteurs,  Diftributeurs 
ou  autres,  de  le  colporter  ou  diftribuer  ,  à 
peine  d'ctre  pouriuivis  extraordinairement , 
&  punis  fuivant  la  rigueur  des  Ordonnan- 
ces. Ordonne  qu'a  la  requête  du  Procureur- 
Général  du  Roi  ,  il  fera  informé  pardevanc 
le    Confeiller   Rapporteur  ,    pour  les    Té- 
moins qui  fe  trouveront  à  Paris,  Se  pardc- 
vant  les  Lieutenants  Criminels  des  Bailliages 
Se  Sénéchauirées  du  Relïort  ,  pour  les  Té- 
moins    qui   (croient  hors  de   ladite    Ville, 
contre  les  Auteurs  ,  Imprimeurs  ou  Diftri- 
buteurs  dudit  Livre  j  pour  ,  les   informa- 
tions  faites  ,    rapportées  ôc   communiquées 
au  Procureur-Général  du  Roi  ,   être  par  lui 
requis ,  &c  par  la  Cour  ordonné  ce  qu'il  ap*- 
partiendra  -,  Ôc  cependant    ordonne  que  le 
nommé  J.  J.  Rouiïeau,  dénommé  au  Fron- 
tifpice  dudit  Livre,  fera  pris  ôc  appréhendé 
au  corps  ,  ôc  amené  es    Prifons  de  la  Con- 
ciergerie du  Palais,  pour  être  oui  ôc  inter- 
rogé pardevant  ledit  Confeiller  Rapporteur, 
fur  les  faits   dudit  Livre  ,  Ôc  répondre  aux 
Conclufions  que  le  Procurcur^Général   en- 
tend prendre  contre  lui  i  ôc  où  ledit  J.  J. 
Rouffeau  ne  pourroit    être    pris  Ôc  appré- 
hendé 5  après   perquifition  faite  de  fa  per- 
sonne ,  alngné  à  quinzaine  ,  fes  biens  faifis 
Se  annotés,  Ôc  a  iceux  Commiflaires  établis, 
jufqu'à'  ce  qu'il   ait  obéi   fuivant  l'Ordon- 
nance ;  6c  à  cet  effet  ordonne  qu'un  Exem*- 
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plaire  diidit  Livre  fera  dépofc  au  Greffe  de 
la  Cour ,  pour  fervir  à  i'inftruétion  du  Pro- 
cès. Ordonne  en  outre  que  le  préfcnt  Arrêt 
fera  imprime,  publié  ^  affiché  par-tout  où 
befoin  (era.  Fait  en  Parlement,  ie^  Juin 
mil  fept  cens  foixante-deux. 

Signe',  DUFRANC; 

Et  le  l^endredl  i/  Juin  ij6i ,  ledit  Ecrit 
mentionné  ci-dejfus  a,  été  lacéré  d^  brûlé  au 
pied  du  grand  Efcalier  du  Palais  ,  par  /'£- 
xécuteur  de  la  Haute-  Jujîice  ,  en  prefence  de 
moi  Etienne- Dagobert  Yfabeau  Vun  des 
trois  principaux  Commis  pour  la  Grand'" 
Chambre^  ajfijîé de  deux  Huijjiers  de  la  Cour., 

*y/g;2(?,  YSABEAU. 


A  PARIS  j  chez  P.  G.  Simon  ,  Impimeur 

du  Parlement  5  rue  de  la  Harpe  a  à 

l'Hercule,  /7<Ji» 


MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR 

L'ARCHEVESQUE 

DE     PARIS, 

Portant  condamnation  d'un  Livre  qui  a 
pour  titre  j  Ém  i  le  ,  ou  de  V^ducation  , 
par  J.  J,  Koujjeau  ,  Citoyen  de  Genève, 
A  Amfterdam  ,  chez  Jean  Neaulme ,  Li- 
braire ,  1761, 

HristophedeBeaumont,  par 
a  Miféricorde  Divine  ,   &  par  la 


!^ grâce  du  Saint  Siège  Apoftoli- 
qiie  ,  Arrhevcque  de  Paris ,  Duc  de  Saint 
Cloud  ,  Pair  de  France,  Commandeur  de 
l'ordre  du  Saint  Esprit  ,  Provifeur  de  Sor- 
bonne ,  6<:c.  A  tous  les  Fidèles  de  notre 
Diocèfe  :  Salut  et  Bénédiction. 

Saint  Paul  a  prédit  ,  Mes  TrÉs-CHERS 
Frères  ,  qu'il  viendroit  des  jours  périlleux  ^ 
cil  ily  aurait  des  gens  amateurs  d'eux-même^ 
fiers  yfuperhcs  ^  blajphànatdurs  ^  impies  ^  Ci^t 
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lomniateurs  ,  enfles  d'orgueil ,  amateurs  des 
'yoluptés  plutôt  que  de  Dieu  ;  des  hommes 
d  un  efprit  corrompu  ,  C5»  pervertis  dans  Ici 
Foi  (a).  Et  dans  quels  temps  malheureux 
cette  predi6tioiis*eft- elle  accomplie  plus  à 
la  lettre  que  dans  les  nôtres  !  L'incrédulité 
enhardie  par  toutes  les  paAions,  fe  préfente 
fous  toutes  les  formes  ,  afin  de  Te  propor- 
tionner en  quelque  forte  à  tous  les  âges  , 
à  tous  les  caractères ,  à  tous  les  états.  Tan- 
tôt,  pour  s'inhnuer  d.ins  des  efprits  qu'elle 
trouve  déjà  enforcellés  par  la  bagatelle  (3), 
elle  emprunte  un  ftyle  léger  ,  agréable  de 
frivole  :  de  là  tant  de  Romans  également 
obfcenes  &  impies  ,  dont  le  but  eil  d'amti- 
fer  l'imagination  pour  féduire  Tefprit  ,  &C 
corrompre  le  cœur.  Tantôt  affv^clant  un 
air  de  profondeur  &  de  fublimité  dans  Tes 
vues,  elle  feint  de  remonter  aux  prem'ers 
principes  de  nos  connoiiïances  ,  &  prétend 
s'en  autorifer  pour  fecouer  un  joug  qui  , 
félon  elle  ,  deshonore  l'huminité  ,  la  Divi- 
nité même.  Tantôt  elle  déclame  en  furieufe 
contre  le  zeic  de  la  Religion  ,  &  prêcae  la 

{a)  In  noviiTimîs  diebus  inflabunt  tempera 
periculofa  :  erunr  homines  feipfos  amantes— 
elati ,  fuperbi ,  blafphemi  —  fcelefti —  crimina- 
tores —  tumidi,  ôc  voluptatum  amatores  magis 
quàm  Dei-— hom'nes  corrupti  mente ,  &  reprobi 
circa  fîdem.  2.  Tim.  c.  3.  v.  i ,  4,  8. 

h  )  Fafcinatio  nugacitatis  obfcurat  bona.  Sap* 
c  4.  y.  li» 
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tolérance  univerfelle  avec  un  emportcnaent. 
Tantôt   enfin  ,    rcunillant    tous    ces  divers 
langages ,  elle  mêle   le  férieux   à   l'cnjoue- 
nienti  des  maximes  pures  à  des  obfcénités  j 
de   grandes   vérités  à  de   grandes  erreurs  y 
la  Foi    au    Blafphcme  :  elle  entreprend  ,  en 
un  mot ,  d'accorder  la  lumière  avec  les  té-« 
ncbres  ;  Jefus  Chrift  avec  Bélial.  Et  tel  eft 
fpécialement  ,   M.   T.  C.   F.    Pobjet  qu'on 
paroît  s'ctre   propofé   dans  un  Ouvrage  ré- 
cent,  qui   a  pour   tiire  :  EMILE,  ou  de 
l'Éducatton.    Du    fein  de  l'erreur,  il  s'effc 
élevé  un  homme  plein  du  langage  de  la  phi- 
lofophie,  fans  être  véritablement  Philofo- 
phe  \  efprit   doué  d'une  multitude  de  con- 
noilFances  qui  ne  l'ont  pas  éclairé ,  &  qui 
ont  répandu    des     ténèbres  dans  les   autres 
efprits  \  cara(flere  livré  aux  paradoxes  d'o- 
pinions &  de  conduite  ,  alliant  la  fimplicité 
des  mœurs  avec  le  fafte  àzs  penfées  \  le  zèle 
des  maximes  antiques  av^c  4a  fureur  d'éta- 
blir   ^ts    nouveautés  \  l'obfurité   de    la  re- 
traite avec  le  deiir  d'être   cc^nu  de  tout  le 
monde.  On  l'a  vu  invectiver  contre  les  fciefi- 
ces    qu'il  cultivoit  '-,   préconifer  l'excellence 
de  Piivangil*  ,  dont   il   détruifoit  les  dog- 
mes ;  peindre    la  beauté    des    veruis   qu'il 
éteignoit  dans  l'ame  de  fes  Le6feeurs.  Il  s'efk 
fait  le  Précepteur  du  genre   humain  pour  le 
tromper  -,  le  Moniteur    public  pour    égarer 
tout    le    monde  *,   l'Oracle   du  iiecle    pour 
achever  de  le    perdre.  Dans  un    Ouvrage 
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fur  l'incgalitc  des  conditions,  il  avoit  ab^iiTc 
l'homme  jarqu'au  rang  des  bêtes  :  dans  une 
autre  produCcion  plus,  récente,  il  avoit  in- 
linué  le  poifon  de  la  volupté  ,  en  paroillint 
le  profcrirc,  dans  celui-ci,  il  s'empare  d^s 
premiers  momens  de  l'homme, afin  d'établir 
l'empire  d'irréligion. 

Quelle  entreprife,  M.  T.  C.  F.!  l'cdiica- 
tien  de  la  jeunelTe  eft  un  des  objets  les  plus 
importans  de  la  follicitude  ôc  du  zèle  des 
Pafteurs.  Nous  fçavonsque,  pour  réformer 
Je  monde  ,  autant  que  le  permettent  la 
foiblelfe  ôc  la  corruption  de  notre  nature, 
il  fuffiroit  d'obferver,  fous  la  diredlion  ôc 
l'impreflion  de  la  grâce,  les  premiers  rayons 
de  la  raifon  humaine  ,  de  les  (aifiravec  foin, 
&  de  les  diriger  vers  la  route  qui  con- 
duit à  la  vérité.  Par-là  ces  efprits,  encore 
exempts  de  préjuges,  feroient  pour  tou- 
jours en  garde  contre  l'erreur-,  ces  cœurs, 
encore  exempts  de  grandes  paffions ,  pren- 
droient  les  impreffions  de  toutes  les  vertus. 
Mais  à  qui  c^i vient-il  mieux  qu'à  nous  , 
ôc  à  nos  Coopérateurs  dans  le  faint  Minif- 
tere  ,  de  veiller  ainll  fur  les  premiers  mo- 
mens de  la  jeunelTe  Chrétienne  ,  de  lui 
diftribuer  le  lait  fpiritliel  delà  Religion, 
ajin  qu  il  croijfe  pour  le  faliit  (c) ;  de  pré- 
parer de  bonne  heure   ,    par  de    faluiaires 

(c)  Sicut  modo  geniti  infantes  ,  rationabile 
fine  dolo  lac  concupifcite  :  ut  in  eo  crelcatis  ia 
faliitem  ,    i.  Petr.  6.  i. 
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leçons,  des  Adorateurs  finceres  au  vrai 
Dieu  :  des  Sujets  fidèles  au  Souverain,  de^ 
Hommes  dignes  d'ctre  la  reflburce  Ôc  l'orr 
nement  de  la  Patrie  !  « 

Or  ,  M.  T.  C.  F.  l'Auteur  d^ÉMiLt  prd- 
pofc  un  plan  d'éducation  ,  qui  ,  loin  de 
s'accorder  avec  le  Chrinianifme,  n'eft  pas 
mcme  propre  à  former  des  Citoyens,  ni  des 
Hommes.  Sous  le  vain  prétexte  de  rendre 
l'homme  à  lui-mênpe,  &  de  faire  de  Ton 
cleve  l'élevé  de  la  nature ,  il  met  en  prin- 
cipe une  aflertion  démentie,  non  feulement 
par  la  religion,  mais  encore  par  l'expérience 
de  tous  les  peuples  &  de  tous  les  tems. 
Pq/bns  y,  dil-i\  y  pour  maxime  incontejlahley 
que  les  premiers  momens  de  la  nature 
font  t')ujours  droits  :  il  ny  a  point  de  ver- 
yerjité  originelle  dans  le  cœur  humain,  A 
ce  langage  on  ne  reconnoît  point  la  doc- 
trine àts  faintes  écritures  &  de  TEglife  , 
touchant  la  révolution  qui  s'eft  faite  dans 
notre  nature.  On  perd  de  vue  le  rayon 
de  lumière  qui  nous  fait  connoître  le  my{- 
tere  de  notre  propre  cœur.  Oui ,  M.  T.  C,  P.. 
il  fe  trouve  en  nous  un  mélange  frappant  de 
grandeur  &  de  bafleQe  ,  d'ardeur  pour  la 
vérité ,  &z  de  goût  pour  l'efreur ,  d'inclina- 
tion pour  la  vertu  ,  &:  de  penchant  poul- 
ie vice  :  étonnant  contrafle  qui ,  en  dé- 
concertant la  Philofophie  Païenne ,  la  laiile 
errer  dans  de  vaines  fpéculations  !  contrafte 
dont  la  révélation   nous  découvre  la  four- 
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ce  dans  la   chute  déplorable  de  notre  pre- 
mier Père  !  L'homme  fe  fent  entraîné   par 
une  pente  funefte  ,  ôc    comment   fe  roidi- 
rok-il   contre    elle  ,  ii   Ton  enfance  n'étoit 
dirigée  par  des  Maîtres  pleins  de  vertus,  de 
fagelTe-,  de  vigilance  :  6c  C\  ,  durant  tout  le 
cours  de  fa  vie,  il  ne  fe   faifoit  lui-même  , 
fous  la  protection,  ëc  avec    les   grâces    de 
fon  Dieu  ,  des  efforts    pulifants    &   conti- 
nuels? Hélas,  M.  T.  G.  F.  malgré  les  prin- 
cipes de  l'éducation  la  plus  faine  ôc  la  plus 
vertucufe  ,  malgré   les    promelTes    les    plus 
magnifiques  de  la  Religion  ,  de  les  mena- 
ces les  plus  terribles  ,  les  écarts  de   la  jcu- 
neffe    ne   font  encore  que    trop   fréquents  , 
trop  multipliés  :  dans  quelles  erreurs  ,  dans 
qu^s  excès  ,  abandonnée  à  elle-même  ,  ne 
fe  précipiteroit-elle  donc  pas?  C'efl:  un  tor- 
rent qui  fe  déborde  malgré  les  digues  puif- 
fantes    qu'on   lui   avoit     oppofées  :  que  fé- 
roit-ce  donc  fi  nul  obftacle  ne  fufpcndoit  Ces 
flots,  &  ne  rompoit  fes  efforts? 

L'Auteur  d'ÉMiiE,  qui  ne  reconnoît 
aucune  Religion  ,  indique  néanmoins  ,  fans 
y  penfer,  la  voie  qui  conduit  infaillible- 
ment à  la  vraie  Religion.  Nous,  dit-il ,  </;// 
ne  voulons  rien  donner  a  V autorité'-,  nous  qui 
ne  voulons  rien  enfeigner  ci  notre  Emile 
qùil  ne  pût  comprendre  de  lui  -  même  par 
tout  pays  y  dans  quelle  Religion  V élèverons^ 
nous?  a  quelle  feue  agrégerons -nous  l'Elevé 
de  la  nature  î  Nous  ne   l'agrégerons ,   ni  k 
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celle-ci  y  ni  à  celle-là^  nous  le  mettronsln  étaù 
de  choijîr  celle  ou  le  meilleur  ufage  de  la  rai-' 
Jon  doit  le  conduire.  Plut  à  Dieu  ,  M.  T.  C.  F. 
que  cet  objet  eût  été  bien  rempli  !  Si  l'Au- 
teur eût  réellement  mis  fon  Elevé  en  état 
de  choiJir  y  entre  toutes  les  Religions  y  celle 
oii  le  meilleur  ujage  de  la  raifon  doit  con- 
duire ,  il  l'eût  immanquablement  préparé 
aux  leçons  du  Chriftianifme.  Car ,  M.T.  C; 
F.  la  lumière  naturelle  conduit  à  la  lumière 
cvangélique  _;  &  le  culte  chrétien  efl:  efl'en- 
tiellcment  un  culte  raifonnahle  (d).  En  ef- 
fet ,  Jî  le  meilleur  ufagù^  notre  raifon  ne  de- 
voit  pas  noqs  conduirai  la  révélation  chré- 
tienne, notre  foi  feroit  vaine,  nos  efpéran- 
Qzs  feroient  chimériques.  Mais  comment 
ce  meilleur  ufage  de  la  raifon  nous  con- 
duit-il au  bien  ineftimable  de  la  Foi,  &  de- 
là au  terme  précieux  du  falut?  C'efl:  à  la 
raifon  elle-même  que  nous  en  appelions. 
Dès  qu'on  reconnoît  un  Dieu^,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  fçavGif*s'il  a  daigne  parler  aux 
hommes  autrement  que  par  les  impreflions 
cle  la  nature.  Il  faut  donc  examiner  fi  les 
faits  qui  conftatent  la  révélation  ne  font 
pas  fupérieurs  à  tous  les  efforts  de  la  chi- 
cane la  pîu^  artificieufe.  Cent  fois  l'incré- 
dulité a  tâché  èiZ  les  détruire  ces  faits  ,  ou 
au  moins  d'en  affoiblir  les  preuves  \  3c  cent 

(d)  Rationabile  obfequ.ium  veftrum.  Rom.  c* 

ZZ'  V.  I. 


xxij  -^  MANDE  MENT. 
fois  RWritique  a  été  convaincue  d'impuif- 
fance.  Dieu  ,  par  la  révélation ,  s*eft  rendu 
témoignage  à  lui-même  ;  &  ce  témoignage 
cfl:  évidemment  très  digne  de  fçl  (e).  Que 
refle-il  donc  à  rfiomme  qui  tait  le  meilleur 
lijage  de  fa  raifon ,  linon  d'acquiefccr  à  ce 
témoignage  ?  C'eft:  votre  grâce  ,i|^>  moa 
Dieu  ,  qui  confomme  cette  œuvre  de  lu- 
mière*, c'efl:  elle  qui  détermine  la  volonté, 
qui  forme  l'ame  chrétienne  *,  mais  le  déve- 
loppement des  preuves  ,  &  la  force  àts 
motifs,  ont  préalablement  occupé  ,  épuré 
la  raifon  :  &  c'efl;  cWis  ce  travail  ,  auffi  no- 
ble qu'indifpenfable  ,  que  confifte  ce  meil' 
leur  ufage  de  la  raifon  ,  dont  l'Auteur  d'É- 
MILE  entreprend  de  parler  fans  en  avoir  une 
notion  fixe  de  véritable. 

Pour  trouver  la  jeunefïe  plus  docile  aux 
leçons  qu'il  lui  prépare  ,  cet  Auteur  veut 
qu'elle  foit  dénuée  de  tout  principe  de  Re- 
ligion :  &:  voilà  pourquoi  ,  félon  lui,  con^ 
noître  le  bien  Ô"  le  mal  ,  fentir  la  raifort 
des  devoirs  de  l'homme  ,  nejl  pas  l'affaire 
d'un  enfant...!' aimérois  autant ,  ajoute-t-il, 
exiger  quun  enfant  eût  cinq  pieds  de  haut^ 
^ue  du  jugement  à  dix  ans.  ' 

Sans  doute ,  M.  T.  C.  F.  que  le  juge- 
aient huipain  a  fes  progrès  ,  &  ne  fe  forme 
4ue  par  degrés.  Mais  s'enfuit'il  donc  qu'à 


(0  Tcftifnonia  tua  credibilia  fada  funt  nimis* 
Vfd.  ^i.  V.  5. 
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l'âge  de  dix  ans  un  entant  ne  connoiiTe  point 
la  diiférence  du  bien  &  du  mal  ,  qu'il  con- 
fonde la.fxgclle  avec  la  folie,  la  bonté 
avec  la  barbarie  y  la  vertu  avec  le  vice  ? 
Quoi?  à  cet  âge  il  ne  fenti.ra  pas  qu'obéir 
à  Ton  Père  efl  un  bien  ,  que  lui  défobéir 
efl  un  mal?  Le  prétendre,  M.  T.  C.  F. 
c'efl  calomnier^  la  nature  humahie  ,  en  lui 
attribuant   une  ftupidité  qu'elle  n'a  point. 

5,  Tout  enfaiit  qui  croit  en  Dieu,  ^iit  en" 
,,  core  cet  Auteur  y  eft  idolâtre  ,  ou  Antro- 
pomorphite    ^    Mais   s'il    eft    Idolâtre,  il 
croit  do:.c  plufieuts  Dieux  :  il  attribue  donc 
la  nature    divine  à  des  Simulacres    infenfî- 
bles  ?  S'il    n'eu:  qu'Antropomorphite  ,  en  re- 
connoillantlevrai  Dieu,  il  lui  donne  un  coi ps. 
Or  on  ne  peut  fuppofer  ni  l'un  ni  l'autre 
dans  un  enhmt  qui    a  reçu    une    éducation 
chrétienne.  Que  li  l'éducation  a  été  vicieufc 
à  cet  égard  ,   il   eft   fouverainement  injufte 
d'imputer  à  la  Religion  ce  qui  n'eft  que  la 
faute  de  ceux  qui  Penfeignent  mal.  Au    fur- 
plus  ,  rage  de  dix  ans-  n'eft  point  l'âge  d'un 
Philofophe  :  un  enfant  ,    quoique  bien  inf- 
trCiit  ,  peut  s'expliquer   mal  *,  mais   en    lui 
inculquant  que  la  Divinité   n'eft  rien    de  ce 
qui  tombe ,  ou  de  ce  qui  peut  tomber  fous  les 
fens ,  que.  c'eft  une  intelligence  infinie, qui, 
douée    d'une    puilfance    fuprême   ,    exécute 
tout  ce  qui  lui  plait  ;  on  lui  donne  de  Dieu 
une  notion   alïortie  à  la    portée    de  fon  ju- 
gement.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'un  Athée, 
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par  fes  fophifmcs  ,  viendra  facilement  à 
bout  de  troubler  les  idées  de;  ce  jeune 
Croyant:  mais  toute  PadrefTe  du  Sophifte 
ne  fera  certainement  pas  que  cet  enfant  , 
lorfqu'il  croit  ,en  Dieu  ,  foit  Idolâtre  ou 
yintropomorphite  ;  c'efl:  à  dire,  qu'il  ne  croie 
que  l'exiftence  d'une  chimère. 

L'Auteur  va  plus  loin,  M.  T.  C.  F.  Il 
n  accorde  pas  même    a  un  jeune  homme  de 
quinze   ans  la  capacité  de  croire  en  Dieu, 
i'homme  ne  fçaura  donc  pas  même  à  cet  âge 
s'il  y  a  un  Dieu ,  ou  s'il  n'y  «n  a  point  :  tou- 
te la  nature  aura  beau  annoncer  la  gloire  de 
fon  Créateur,  il  n'entendra  rien  à  fon  langa- 
ge !  Il  exifteia  fans    fçavoir  à  quoi   il  doit 
Ton  exiftence  !  Et   ce   fera  la  (aine   raifon 
elle-même  qui  le   plongera    dans  ces    ténè- 
bres !  C'efl;  ainfi,  M.    T.  CF.  que  l'aveu- 
gle impiété  voudroit  pouvoir  obfcurcir  de 
fes   noires  vapeurs    le    flambeau,  que  la  Re- 
ligion préfente  à  tous  les  âges  de  la  vie  hu- 
maine.  Saint  Augufliin  raifonnoit  bien  fur 
d'autres  principes ,  quand  il  difoit ,  en  par- 
lant des  premières   années  de    fa   jeunelîe: 
„  Je   tombai   dès  ce   temps-là ,    Seigneur  , 
5,  entre  les  mains  de  quelques-uns  de  ceux 
„  qui  ont  foin  de  vous  invoquer*,  &  je  com- 
5,  pris  ,  par  ce  qu'ils  me  difoient  de  vous, 
5,  &.*  félon  \ts  idées  que  j'étois    capable  de 
„  m'en  former  à  cet  âge-  là  ,  que  vous  étiez 
j,   quelque   chofe  de   grand  ,  &c    qu'encore 
^  que  vous  fuiïîez  invifible ,  &  hors  de  la 

portée 
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r,  portée  de  nos  fens  ,  vous  pouviez  nous 
„  exaucer  de  nous  fi^courir.  Ai.fli  jommen-» 
„  çai-je  dès  mon  cnbnce  à  vous  prier  ,  Se 
,5  vous  regarder  comme  mon  recours  ôc 
5,  mon  appui  i  ôc  à  mefure  que  ma  langue 
5,  fe  dénouoit  ,  j'employois  Tes  premiers 
j,  monvcmens  à  vous  invoquer.  "  (  Lib» 
I .  Confejf,    Chû.p.  IX,  ) 

Continuons,  M.  T.  C.  F.  de  relever  les 
paradoxes  étranges  de  l'Auteur  d'ÉMlLE. 
Après   avoir  réduit  les  jeunes  gens   à   une 
ignorance  fî  profonde  par  rapport  aux  attri- 
buts <5c  aux  droits  de  la  Divinité  ,  leur  ac- 
cordera-t-il  du  moins   l'avantage  de  fe  con- 
noître  eux-mêmes  ?  Sçauront'ils  fi  leur  amc 
eft  une  fubftance  abrolumcnt   diftinguée  de 
la   m.atiere  ?  ou  fe   regarderont-ils    comme 
des  êtres  purement  matériels  ôc  fournis  aux 
feules     loix     du     Méchanifme    ?     L'Auteur 
d'ÉMILE  doute    qu'a    dix-huit    ans  il    foit 
encore  temps  que  Ton  eleve  apprenne  s'il  a 
une  ame  :  il  pcnfe  que  s  il  l'apprend  plutôt  ^ 
il  court  rifque  de  ne  le  fç avoir  jamais  :  ne 
veut-il  pas  du  moins  que  la  jeunefle  ioit  fuf- 
ceptible  de   la  connoillance  de  Tes  devoirs? 
non.    A  l'en  croire,  //  ny  a  que  des  objets 
phijiques   qui  puijjent  intercjjer  les  enfans  , 
fur- tout  ceux  dont  on  n  a  pas  éveillé  lava.' 
nité  y  Ô"  quoîi  n  a  pas  corrompus  £  avance 
par  le  poifon  de   ï opinion.  Il  veut  en   con- 
féqucnce  ,   que   tous  les  foins  de  la   prc- 
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niiere  éducation  foient  appliqués  à  ce  qu'il 
y  a  dans  l'homme  de  matériel  &  de  tec- 
reftre  :  Exercei ,  dit- il  ^fon  corps  ,  fes  orga- 
nes ,  fes  fens  ^  fes  forces  \  mais  teneifon.  a/ne 
oijîve  ,  autant  qu'il  fe  pourra.  C'eft  que 
cette  oiliveté  lui  a  paru  nécelTaire  pour 
difpofer  Tame  aux  erreurs  qu'il  fe  propo- 
foit  de  lui  inculquer.  Mais  ne  vouloir  en- 
feigner  la  fagellc  à  l'homme  que  dans  le 
temps  où  il  lera  dominé  par  la  fougue  dès 
pafTions  naillantes  ,  n  eft  ce  pas  la  lui  pré- 
fenter  dans  le  deflein  qu'il  la  rejette? 

Qu'une  fembîable  éducation  ,  M.  T.  C.  F. 
c(l  oppofée  à  celle  que  prefcrivent,  de  con- 
cert, la  vraye  Religion  &  la  faine  raifon  ! 
Toutes  deux  veulent  qu'un  Maître  fage  &c 
vigilant  épie  en  quelque  forte  dans  fon  Elè- 
ve les  premières  lueurs  de  l'intelligence  , 
pour  l'occuper  des  attraits  de  la  vérité  j  les 
pcmiers  mouvemens  du  cœur ,  pour  le  fi- 
xer par  les  charmes  de  la  vertu,  combien 
en  effet  n'eft-ii  pas  plus  avantageux  de  pré- 
veny:  les  obilacles ,  que  d'avoir  à  les  fur- 
monter  ?  Combien  n  eft-ilpas  à  craindre  que 
/î  les  imprcliions  du  vice  précèdent  les  leçons 
de  la  vertu  ,  l'homme  parvenu  à  un  certain 
âge  ,  ne  manque  de  courage  ou  de  volonté 
pour  rcfifler  au  vice  f  Une  heurcufe  expé- 
rience ne  prou ve-t- elle  pas  tous  les  jours  , 
qu'après  les  dérèglements  d'une  jeunelle 
imprudente    &  emportée  ,  on  revient  enfin 
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aux  bons  principes  qu'on  a  reçus  dans  Tcn- 
£ance  ? 

Au  refte  ,  M.  T.  C.  F.  ne  foyons  point 
furpris    que    l'Auteur    d'EMlLE    remette  à 
un  temps  Ci  recule  la  connoiflance  de  l'exiC- 
tence  de  Dieu:  il  ne  ne  la  croit  pas  nécelTai- 
re  au  (al ut.  Il  cjl  clair ^  dit-il  par   l'organe 
d'un  perfonnage  chimérique  ,  il  ejl  clair  que 
tel  homme  parvenu  jufqu  à  lu  vieillejje  ^fans 
croire  en  Dieu  ,  ne  fera  pas  pour  cela  privé 
de  fa  préfence  dans  t autre  fji  f on  aveugle" 
ment  n'a  point  été  volontaire  y  O^  je  dis  quil 
ne    Vefh  pas  toujours.  Remarquez  ,   M.    T. 
C.  F.  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  homme 
qui    feroit    dépourvu   de   i'ufage  de    fa  rai- 
fon,   mais  uniquement  de  celui  dont  la  rai-« 
fon  ne  feroit  point  aidée    de    l'iurtrutStion. 
Or  ,    une    telle   pictention   efl:  fouveraine- 
mcnt  abfurde,  fur-tout  dans  le  fyftcme  d'un 
écrivain  qui  fouticnt  que  la  raifon  eft  abfolu- 
ment  faine.  Saint   Paul   aflure   qu'entre   les 
Philofophes   Païens  ^  pludeurs   font  parve- 
nus,  par  les  feules  forces  de  la  raifon,  à  la 
connoilTance  du  vrai  Dieu,   Ce  qui  peut  être 
connu  de  Dieu  ,  dit  cet   Apoire,,  leur  a  été 
manifeflé  y  Dieu  le  leur  ayant  fait  connoître  ; 
la  conjïdération  des  cho/es  qui  ont  été  faites 
des  la  création  du  monde ,  leur  ayant  rendu  vi- 
fiblece  qui  ejî  invifible  en  Dieu  y  fa  puiffanr 
ce  même  éternelle  ,  &  fa   divinité  ,  enforte 
qu'ils  font  fans  excvfe  ,  puifqu  ayant  connu 
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Dieu  yils  ne  Vont  point  glorifié  comme  Dieu  1 
Ô*  ne  Lui  ont  point  rendu  grâces  ^  mais  ils  Je 
font  perdus  dans  la  vanité  de  leur  raifonne-* 
ment ,   &  leur  efprit  infenfé  a  été  ohfcurci  : 
enfe  difant  fiiges ,  ils  font  devenus  fous  [f). 
Or  5  il  tel  a  été  le  crime  de  ces  hommes, 
lefquels,  bien  qu  airujettis  par   les  préjugés 
de  leur  éducation  au  culte  des  Idoles  ,  n'ont 
pas   lailTé   d'atteindre  à  la   connoilïance    de 
Dieu  ;  comment   ceux   qui   n'ont  point   de 
pareils  obftacles  à  vaincre,  feroient-ils  mno- 
cens  ôc  juftes,  au  point  de   m.ériter  de  jouir 
de   la  préfence   de   Dieu  dans   l'autre    vie  ? 
Comment  feroient  ils  cxcufables  (  avec  une 
raifon  faine,  telle  que  l'Auteur  la  fuppofe?) 
d'avoir  joui  durant  cette  vie  dj-i  grand  fpec- 
tacle  de  la  nature  ,  &  d'avoir  cependant  mé- 
connu celui   qui  l'a  créée  ,  qui  la  confer- 
ve  &  la  gouverne. 

Le  même  Ecrivain,  M.  T.  C.  F.  embrafle 
ouvertement  le  Scepticifme  par  rapport  à 
la  création  ôc  à  Tunité  de  Dieu.  Je  fcais  , 

(/)  Quod  notum  eftDei ,  manifeilum  efl  in il- 
lis  :  Deus  enlin  iliis  manifeftavit.Invifibilia  enim 
ipfius ,  à  creaturâ  mundi  per  ea  quse  fada  funt  , 
intelkftaconfpiciuntur  :  fcmpiterna  quoque  ejus 
vitus&diviniias ,  ita  ut  fuir  ine^xcufabiles,-  quia 
cum  cognovifftnt  Deum ,  non  ficut  Deum  glori* 
ficaverunt,  aut  gratias  egerunt:  fed  evanuerunt 
in  cogitatlonibus  luis,  &  obfcuratum  ell  infipiens 
cor  eofum,-  dicentes  enimfe  efle  fapientes,  ll:ulti 
facti  funt.  ^om.  c.  i,  y.  19,  2z. 
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fait-il    dire    encore    au    pcrfonage    fuppofé 
qui  lui  (ert  d'c^rgane  :  je  Jçais  que  le  monde 
elî  gouven.é  par  une  volonté  pu  ijj  an  te  Ô"  jar 
ge  \  je  le  vois  ,  ou  plutôt  je  le  J eus  ,  &  cela, 
m'importe  a  jçavoir  :  mais  ce  même  monde 
ejî-il  éternel  ou  créé  ?    Y  at-il  un  principe 
unique  des  chofes  ?   Y  en  a-til  deux  ou  plw 
Jieurs y  O  quelle  eft  leur  naturel  Je  n'en  fçais 
rien  ,  (5»  que  ni  importe  ?...  Je  renonce  a  des 
quejlions  oifeufes  qui  peuvent  inquiéter  mon 
amour  propre  ;  mais  qui  font  inutiles  à  ma 
conduite  y  &  fupérieures  a  ma  raifon.    Que 
veut   donc    dire  cet    Auteur    icméraire  \  Il 
croit  que  le  monde  eft  gouverné   par  une 
volonté  puillante  &  fage  :  il  avoue  que  cela 
Jui  importe  à  fçavoir  \  Se  cependant,  il  ne 
yhait ,  dit  il  5  ///  ny  a  quun  feul  principe 
des  chofes  ,    ou  s'il  y  en   a  pludeurs  ;   &c  il 
prétend  qu'il  lui  importe  peu  de  le  fçavoir. 
S'il   y  a   une  volonté  puifl'ante  Se  fage  qui 
gouverne  le  monde  ,  eft-il  concevable  qu'elle 
ne   foit  pas   l'unique   principe  des   chofes  ? 
Et   peut-il    être  plus  important    de  fçavoii: 
l'un  que  l'autre  ?  Quel  langage  contradictoi- 
re  /   Il    ne   fçait    quelle    ejl   la    nature    de 
Dieu  ,    &  bientôt  après  il  reccnnoît  que  cet 
Etre    fupréme    eft    doué    d'intelligence,  de 
puidance  ,   de  volonté  &   de  bonté  j  n'eft- 
•  ce  donc  pas-la  avoir  une  idée  de  la  nature 
divine  ?   L'unité   de    Dieu    lui    paroît    une 
queftion  oifeufe  &  fupérieure  à  fa  raifon  jj 
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■  omme  Ci  la  multiplicité  des  Dieux  n'éîoît 
p;)s  U  plus  gi  inde  de  toutes  les  abfurditcs. 
La  plural Ue  des  Dieux  ,  dit  énergiquemenc 
TcrtiiUien  ,  ejl  une  nullité  de  Dieu  *.  Ad- 
mettre un  Dieu  ,  c'efl  v^dmettre  un  Etre  Ç\i- 
prême  indépendant  ,  auquel  tous  les  au- 
tres Lires  foient  fubordonnés.  Il  implique 
donc  qu'il  y  ait  plulieurs  Dieux. 

Il  n'ell  p.is  étonnant  ,  M.  T.  C.  F.  qu'un 
homme  qui  donne  dans  de  pareils  écarts 
touchant  la  Divinité  ,  s'élève  contre  la  Re- 
ligion qu'elle  nous  a  révélée.  A  l'entendre  , 
toutes  les  révélations  en  général  ne  font  que 
dc'grader  Dieu  i  en  lui  donnant  des p ajf ions, 
humaines.  Loin  d'e'claircir  les  nations  du 
grand  Etre  ,  pour  fuit  il  ,  je  vois  que  les 
dogmes  particuliers  les  embrouillent  j  que 
loin  de  les  ennoblir  ,  ils  les  avilijfent  > 
qu  aux  myftcrcs  inconcevables  qui  les  envi" 
Tonnent^  ils  ajouteîitdes  contradiciions abfur- 
des,  C'ell:  bien  plutôt  à  cet  Auteur,  M.  T. 
C.  F,  qu'on  peut  reprocher  l'inconféquencc 
èc  rabfurdiié.  C'ell:  bien  lui  qui  dégrade 
Dieu  ,  qui  embrouille  ,  &  qui  avilit  les  no- 
tions du  grand  Etre  ,  puifqu'il  attaque  di- 
re^Vtment  Ton  elFence,  en  révoquant  en  dou- 
ce  Ton  unité. 

Il  a  fenti  que  la  vérité  àt  la  Révélation 

*  Deus  cùm  fammum  magnum  fit  refte  veri- 
tas  noflra  pronuntiavir  :  Dcus  fi  non  unus  eft  , 
non  eft,  Tsnull,  aàverf.  Marcionem  ,  /.  i. 
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chrétienne    écoit    prouvée    par    des   faits  i 
niais    les*  miracles  formant   une  des  princi- 
pales preuves   de   cette  révélation  ,    Ôc    ces 
miracles  nous  ayant  été  tranlmis  par  la  voie 
des  témoignages,  il  s'écrie  :  Quoi  !  toujours 
des  ttiiioigiiages  hu/naihs !  toujours  des  hom- 
mes qui   me  rapportent  ce  que   d'autres  hom- 
mes ont  rapporte  F    Que  d'hommes  entre  Dieu 
C^   moi!  l\>ur  que  cette  plainte   tûtfenrée, 
M.  T.  G.   F.  il  hindroit   pouvoir   conclure 
que  la  Révélation  efl.  fauflé    dès  qu'elle   n'a 
point  été    taite  à  chaque    homme  en  parti- 
culier ',  il  faudroit  pouvoir  dire  :    Dieu    ne 
peut  exiger  de  moi   que  je  croie  ce  qu'on 
m'allure  qu'il  a  dit,  des  que  ce  n'cft  pas  di- 
reélement  à  moi  qu'il   a  adreflé   (a   parole. 
Mais  n'eft-il  donc  pas  une  infinité  de  faits, 
même    antérieurs  à   celui  de  la  Révélation 
chrétienne  ,  dont  il  feroit  abfurde  de  dou- 
ter ?  Par    quelle   autre,  voie  que    par  celle 
des    témoignages   humains  ,    l'Auteur    lui- 
même  a-t-il  donc  connu  cette  Sparte,  cette 
Athènes,  cette  Rome  ,  dont  il  vante  (î  fou- 
vent  &c  avec  tant  d'alfurance  les    loix  ,  \ts 
mœurs  &  les  héros?  Que   d'hommes  entre 
lui    &  \ts  événements  qui   concernent  les 
origines  6<:  la  fortune  de  ces  anciennes  Répu- 
bliques !  que   d'hommes    entre    lui   &    \çs 
Hifloriens ,  qui  ont  confervé  la  mémoire  de 
CQs  événements!  Son  Scepticifme  n'eft  donc 
•ici  fondé  que  fur  l'intérct   de  fon  incrédurt 
lité. 
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Quun  homme,  ajoute- t-il  plus  loin,  vien-" 
ne  nous  tenir  ce  Langage  :  Mortels ,  je  vous 
annonce  les  volontés  du  très-Haut  :  recon- 
noiffei  à  ma  voix  celui  qui  m'envoie,  J'or* 
donne,  au  Soleil  de  changer  fa  courfe  ,  auoo 
"Etoiles  de  former  un  autre  arrange 
ment ,  aux  Montagnes  de  sapplanir ,  auX' 
flots  de  s'élever,  à  la  terre  de  prendre  un 
autre  afpeci--,  à  ces  merveilles  qui  ne  recon-* 
noîtra  pas  à  Vinjlant  le  Maître  de  la  na-* 
ture  ?  Qui  ne  croiroit,  M.  T.  C.  F.  que 
celui  qui  s'exprime  de  la  forte  ,  ne  demande 
qu*à  voir  des  miracles  pour  être  Chrctienî 
Ecoutez  toutefois  ce  qu'il  ajoute  :  Kejle 
enfin  ,  dit-il  ,  t examen    le    plus    important 

dans  la  Dozlrine  annoncée Apres  avoir 

prouvé  la  Doctrine  par  le    miracle  ,   il  jaul 

prouver    le    miracle    par    la   Doctrine 

Or  ,  que  faire  en  pareil  cas  f  Une  feule  cho* 
Je  :  revenir    au    raifonnement ,  C^  laiffer  là 
les  miracles.  Adieux  eût- il  valu  n'y  pas  re- 
courir:  c'eftà-dire,  qu'on  me  montre  des  mi- 
racles, &  je  croirai:  qu'on  me  montre  des 
miracles,  &  je   refuferai  encore  de    croire. 
Quelle     inconféquence  ,   quelle    abfurdité  \ 
Mais  £.pprenez   donc  une  bonne   fois,  M. 
T.  C.  F.   que  dans  la    queftion    des    mira- 
cles on  ne  fe  permet  point  le  fophifme  re- 
proché   par    PAuteur    du    livre    de  I'Edu- 
CATION.  Quand  une  Dodrine  efl:  reconnue 
yraie,  divine,  fondée  fur  une  révélation  cer* 
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Taine  ,  on  s'en  fcrt  pour  juger  des  mira- 
cles, c'cfl:- à-dire  5  pour  rejciter  les  prctcii- 
diis  prodiges  que  que  des  impofteurs  voii- 
droient  oppofer  à  cette  doctrine.  Qu.md 
il  s'agit  d'une  Doctrine  nouvelle  qu  on  an- 
nonce comme  émanée  du  fein  de  Dieu,  les 
miracles  font  produits  en  preuves  ;  c'efi:  à- 
dire  ,  que  celui  qui  prend  la  qualité  d'En- 
voyé du  Très-Haut ,  confirme  fa  mifTion  , 
fa  prédication  par  des  miracles  qui  font  le 
témoignage  même  de  la  Divinité.  Ainfi  la 
Dodlrinc  ôc  les  miracles  font  des  argumetis 
refpedtifs  dont  on  fait  ufage,  félon  les  di- 
vers points  de  vue  où  Ton  fe  place  dans 
l'étude  &  dans  l'enfeignement  de  la  Reli- 
gion. Il  ne  fe  trouve -là,  ni  abus  du  rai- 
fonnement ,  ni  fophifme  ridicule  ,  ni  cercle 
vicieux.  C'efi:  ce  qu'on  a  démontré  cent 
fois  i  &  il  efl  probable  que  l'Auteur  d'E- 
mile n'ignore  point  ces  démonftrations  : 
mais  dans  le  plan  qu'il  s'efl:  fait  d'envelop- 
per de  nuages  toute  Religion  révélée, 
toute  opération  furnaturelle  ,  il  nous  im- 
pute malignement  des  procédés  qui  des- 
honorent la  raifon;  il  nous  repréfente  com- 
me des  Enthouliaftes ,  qu'un  faux  zèle  aveu- 
gle au  point  de  trouver  deux  principes , 
l'un  par  l'autre,  fans  diveriîté  d'objets  ni 
de  méthode.  Où  eH:  donc  ,  M.  T.  C.  F. 
la  bonne  foi  philofophique  dont  fe  pare 
,cei  Ecrivain  f 
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On  croiroit  qu'après  les  plus  grands  ef- 
forts pour  décrc-iiter  les  témoignages  hu- 
mains qui  attellent  la  Révéiation  chrétien- 
ne 5  le  même  Auteur  y  défère  cependant 
de  la  manière  la  plus  poluive  ,  la  plus  fo- 
Jemnelle.  Il  faut  ,  pour  vous  en  convaincre, 
M.  T.  C.  F.  &c  en  même-  temps  pour  vous 
édifier  ,  mettre  fous  vos  yeux  cet  endroit 
de  fon  Ouvrage  .*  J'avoue  que  la  majejlé  de 
VEcriture  m  étonne  :  la  jaintété  de  V Evan- 
gile parle  à  mon.  cœur.  P^oye^  les  livres  des. 
Fhilofophes  ,  avec  toute  leur  pompe  ,  qu'ils 
Jont petits  près  celui-là  !  Se  peut- il  quun 
livre  à  la  fois  Ji  fuhlime  Ô"  Ji  Jïmple  ^  fait 
r ouvrage  des  hommes  ?  Se  peut  il  que  celui 
dont  il  fait  fkjjloire  ,  ne  foit  quun  homme  , 
lui-même  ?  EJÎ-ce-là  le  ton  d^un  enthoujîajîe 
ou  d'un  amb-itiâux  S  éclaire  ?  Quelle  dou- 
ceur/ ouelle  pureté  dar^  fes  mœurs!  Quelle 
grâce  touchante  dans  fes  injlruclions  !  QuelU 
élévation  dans  f es  maximes  !  Quelle  profon- 
de f  âge  [fe  dans  fes  difcours  !  Quelle  pré fenct 
d'efprit^  quelle  fineffe  (>  quelle  jufîeffe  dans 
J^es  réponfes  !  Quel  empire  fur  fes  pafjLons  ! 
OIl  e(l  l'homme  ,  oit  efl  le  f  âge  quifçait  agir  y 
fou^rir  &  mourir  fans  joibleffe  ,  &  f^T^s 
oflentation  ?  .  . .  .  Oui ,  Ji  la  vie  &  la  mort 
de  Socrate  font  d'un  Sage  ,  la  vie  &  la  mort 
de  Je  fus  font  d'un  Dieu.  7J  irons- nous  que 
fhifloire  de  l Evangile  efl  inventée  à' plai- 
Jirf Ce  nefl  pas  ainjî  quon  inysni 
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t€\  &  les  faits  de  Socrate  ,  dont  perfonne  hô 
doute ^  font  moins  attcjies  que  ceux  de  Jefus^ 

Chrift //  Jeroit  ylus    inccnccvable   que 

plujieuis  hom/nes  d' accord  eujfent  jabriqué 
c^  Livre ,  qu  il  ne  t ejt  quun  (cul  en  ait 
fourni  le  Jujet.  Jamais  les  yluteurs  Juifs 
n  eujfent  trouvé  ce  ton  ni  cette  morale  ,  (3* 
r Evangile  a  des  'caractères  de  vérité  fl 
grands  ,  fl  frappans  ,  fi  parfaitement  inimi" 
mitables  ,  que  H  Inventeur  en  feroit  plus  éton" 
nant  que  le  Héros.  Il  feroit  difficile  ,  M.  T. 
G.  F.  de  vendre  un  plus  bel  hommage  a 
l'auchenticiié  de  l'Evangile.  Cependant  l'Au- 
teur ne  la  reconnoît  qu'en  confcquence  des 
témoignages  humains.  Ce  font  toujours 
des  hommes  qui  lui  rapportent  ce  que  d'au- 
tres hommes  ont  rapporte.  Que  d  hommes 
entre  Dieu  &  lui!  Le  voilà  donc  bien  évi- 
demment en  contradiction  avec  lui-même. - 
Je  voilà  confondu  par  Tes  propres  aveux. 
Par  quel  étrange  aveuglement  a  t-il  donc 
pu  ajouter  :  Avec  tout  ala  ce  même  Evan- 
gile ef  plein  de  chofes  incroyables  ,  de  cliofcs 
qui  répugnent  à  la  rai  [on  ,  (>  quil  efl  im- 
Y'Ojjible  à  tout  hoinme  fenfé  de  concevoir  ni 
d' admettre.  Que  faire  au  milieu  de  toutes 
c^s  contradiclions  ;   être   toujours  modcjîe   Ô» 

circonfpecf refpccier  en  filence  ce  qu  on 

ne  fçduroii  7ii  rejetter  ni  comprendre  ,  C5» 
y  humilier  devant  le  grand  Etre  qui  ftul 
ffait  la  vérité.   Voilà  ie  Scepticijme  invo^. 
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lontaire  oh  je  fuis  rejlé.  Mais  le  Sceptî- 
cifiTie,  M.  T.  C.  F.  peut-il  donc  être  in- 
volontaire 5  lorfqu'on  refufe  de  fe  fou- 
mettre  à  la  Dbclrine  d'un  Livre  qui  ne 
fçauroit  être  inventé  par  les  hommes  ?  Lorf- 
que  ce  Livre  porte  des  Caractères  de  vé- 
rité n  grands  ,  (î  frappans ,  fi  parfaitement 
inimitables  ,  que  l'Inventeur  en  feroit  plus 
étonnant  que  le  Héros  "t  C'efl:  bien  ici  qu'on 
peut  dire  que  l'iniquité  a  menti  contre  elle', 
même  (g). 

Il  femble ,  M.  T.  C,  F.  que  cet  Auteur 
n*a  rejette  la  Révélation  que  pour  s'en  te- 
nir à  la  Religion  naturelle  :  Ce  que  Dieu 
yeut  quun  homme  fajje  ,  dit-il  ,  //  ne  le  lui 
fait  pas  dire  par  un  autre  homme  ,  il  le  lui 
dit  à  lui-même  ,  //  l'écrit  au  fond  de  fort 
cœur.  Quoi  donc  !  Dieu  n'a-t-il  pas  écrit 
au  fond  de  nos  cœurs  l'obligation  de  fe 
foumettre  à  lui  ,  dès  que  nous  fommes  fûrs 
que  c'eft  lui  qui  a  parlé  ?  Or  quelle  ceni- 
tude  n'avons-nous  pas  de  fa  divine  parole! 
Les  faits  de  Socrate  ,  dont  perfonne  ne 
doute  5  font  de  l'aveu  même  de  l'Auteur 
d'EMiLE  ,  moins  atteftés  que  ceux  de 
Jefus-Chrift.  La  Religion  naturelle  con- 
duit donc  elle-même  à  la  Religion  révélée. 
Mais  eft  il  bien  certain  qu'il  admette  même 
la  Religion  naturelle ,  ou  que  du  moins  il 

)   Mentita  elî  iniquiîas  flbi»  VfaU  i6»  y.  jz* 


M  A.N  DEMENT.  xxxvif 
rn  reconnoille  la  néccfTicc  î  Non ,  M.  T.  C. F. 
Si  je  me  trompe  ,  die  il,  c'eft  de  bonne  foi, 
Cela,  me  fujfit ,  pour  que  mon  erreur  même 
ne  me  foit  pas  imputée  à  crime.  Quand  vous 
vous  tromperie^  de  même  il  y  auroit  peu 
de  mal  à  cela  ;  c'ell- à-dire  ,  que  félon  lui 
il  (utfit  de  fe  pcrfuader  qu'on  eil  en  pof- 
fcirion  de  la  vérité  \  que  cette  perfua(îon  y 
fut-elle  accompagnée  des  plus  monftrueufcs 
erreurs  ,  ne  peut  jamais  être  un  fujet  de  re- 
proche ;  qu'on  doit  toujours  regarder  com- 
me un  homme  fige  &  religieux  celui  qui, 
adoptant  les  erreurs  mêmes  de  PAthéiime  , 
dira  qu'il  eft  de  bonne  foi.  Or,  n'eft-cc 
pas-là  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  fuperfti^» 
lions,  à  tous  les  iîilcmes  fanatiques,  à  tous 
les  délires  de  l'efprit  humain  î  N'efl-cepas 
permettre  qu'il  y  ait  dans  le  monde  autant 
de  Religions  ,  de  cultes  divins ,  qu'on  y. 
compte  d'Habitans  3  Ah  !  M.  T.  C.  F.  ne 
prenez  point  le  change  fur  ce  point.  La 
bonne  foi  n'eft  eftimable  ,  que  quand  elle 
efl:  éclairée  &  docile.  Il  nous  cfl:  ordonné 
d'étudier  notre  Religion  ,  &  de  croire  avec 
iîmplicité.  Nous  avons  pour  garant  des  pro- 
mefles  l'autorité  de  l'Eglife  :  apprenons  2 
la  bien  connoître,  &  jeitons  nous  enfuite 
dans  fon  fein.  Aiors  nous  pourrons  comp* 
ter  fur  notre  bonne  foi ,  vivre  dans  la  paixy 
&  attendre  ,  fans  trouble,  le  moment  de  la 
lumière  éternelle» 
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Quelle  inligne  mauvailc  foi  n'éclate  pas 
encore  dans  la  manière  dont  l'Incrédule  , 
que  nous  réfutons,  fait  raifonncr  le  Chré- 
tien ôc  le  Cathojique  !  Quels  difcours  pleins 
d'inepties  ne  prête- t-il  pas  à  l'un  &  à  l'au- 
tre, pour  les  rendre  niépri fables  I  II  ima- 
gine un  Dialogue  entre  un  Chrétien  qu'il 
traite  d'In/pire\  de  Tincrédulie  qu'il  quali- 
fie de  Knijonneur  *,  &  voici  comme  il  tait 
parler  le  premier  :  La  raifon  vous  apprend 
que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  \  maïs 
moi  je  vous  apprends  ,  de  la  part  de  Dieu , 
que  c  eft  la  partie  qui  ejl  plus  grande  que 
le  tout  ;  à  quoi  l'Incrédule  répond^  Et  qui 
êtes  -  vous  pour  mofer  dire  que  Dieu  fe  con- 
indu  ,  O  ^  qui  croirai- je  par  préjérence , 
dt  lui  qui  ni  apprend  par  la  rai  ion  des  vé- 
rités éternelles ,  ou  de  vous  qui  m  annoncei^ 
de   fa  part  une  ah  fur  dite'-. 

Mais  de  quel  front  ,  M.  T.  C.  F.  ofe- 
t-on  prêter  au  Chrcrien  un  pareil  langage  ? 
Le  Dieu  de  Ja  Rai(on  ,  difons-nous  ,  eft 
auflî  le  Dieu  de  la  Révélation.  La  Raifon 
&  la  Révélation  font  les  deux  organes  par 
icfquels  il  lui  a  plu  de  fe  faire  entenireaux 
hommes ,  foit  pour  les  inftruire  de  la  vé- 
rité ,  loit  pour  leur  intimiCr  fes  ordres.  Si 
l'un  de  ces  deux  organes  étoit  oppofé  à 
fautre,  il  eft  conftant  que  Dieu  feroit  en 
coniradid:ion  avec  lui  même.  Mais  Dieu 
fe  contredit-il ,  parce    qu'il  commande    de 
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croire  des  ventés  incompréhenlîbles  :  Vous 
dites,  ô  impies,  que  les  Dogmes,  que  nou's 
regardons  comme  révélés  ,  combattent  les 
vérités  éternelles  :  mais  il  ne  luffit  pas  de  le 
dire.  S'il  vous  ctoit  polfible  de  le  prouver  , 
il  y  a  long-tcms  que  vous  Sauriez  tait,  8c 
que  vous  auriez  pou(rc  des  cris  de  vidloire. 
La  mauvaife  toi  de  l'Auteur  d'ÉM  i  le  , 
n'ell  pas  moins  révoltante  dans  le  langage 
qu'il  tait  tenir  à  un  Catholique  prétendu. 
Nos  Catholiques  ,  lui  tait-il  dite  ,  font  grand 
bruit  de  t autorité  de  VEoUfe  ;  mais  que  gag- 
nent ils  a  cela  \  s  il  leur  jaut  un  aujfi  grand 
appareil  de  preuves  pour  établir  cette  autori' 

*té ,  qu  aux  autres  Jecles  ,  pour  étMir  direc- 
tement leur  dcclrine.  L^Eglife  décide  que  VE- 
glife  a  droit  de  décider  ;  ne  voilà- 1  il  pas  une 
autorité  bien  prouvée  f  Qui  ne  croiroit,  M. 
T.  C.  F.  à  entendre  cet  impofteur  ,  que 
Tau-ioricé  de  TEglife  n'eft  prouvée  que  par 
fcs  propres  Dc^ifions  ,  &  qu'elle  procède 
ainll  .*  Je  décide  que  je  fuis  infaillible  ,  donc 

je  le  fuis.  Imputation  calomnieufe  ,  M.  T. 
C.  F.  La  Conftitution  du  Chrîilianifme  , 
Teiprit  de  l'Evangile  ,  les  erreurs  mêmes 
&  la  foiblcde  de  TeTprit  humain  ,  tendent 
à  démontrer  que  l'Eglife  ,  établie  par  Jefus- 
Chrilt  ,  ell  une  Eglife  intaillible.  Nous  af- 
fur  jns  que  ,  comme  ce   Divin  Légiflateur  a 

'  toujours  enfeignc  la  vérité  ,  Ton  Eglife  Tcn- 
feigiie  aufîî  toû;Oiirs,  Nous  prouvons  donc 
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rautorité  de  rEglifc  ,  non  par  l'autorité  de 
l'Eglife  ,  mais  par  celle   de  Jefus  -  Chrift  : 
procédé  non  moins  exad:  ,  que  celui  qu'on 
nous  reproche  ell:  ridicule  &  infenfé. 

Ce  n'eft:  pas  d'aujourd'hui  ,  M.  T.  C.  F. 
que  l'efprit  d'irréligion 'efl:  un  efprit  d'in- 
dépendance Se  de  révolte.  Et  comment ,  en 
effet  ,  ces  hommes  audacieux  ,  qui  réfufent 
de  fe  foumetire  à  l'autorité  de  Dieu  mê- 
me ,  refpe^teroient  ils  celles  des  Rois  ,  qui 
font  les  images  de  Dieu,  ou  celles  des  Ma- 
giftrats  qui  font  les  images  des  Rois?  Son' 
gey  dit  l'Auteur  d'EMiLE  à  Ton  Elève,  quel- 
le (  TcTpéce  humaine,  )  ej?  ccmpofée  ejjentïel- 
lement  de  la  colleciion  des  Peuples  ;  qu^ 
quand  tous  les  Rois  en  feraient  ôtés  ,  il  ny 
jparoltroit  guéres ,  Ô*  que  les  chofes  n  en  iroient 
pas  plus  mal,,.  Toujours  y  dit-il  plus  loin, 
la  multitude  fera  faciifiée  au  petit  nombre  , 
Cf»  t intérêt  public  ,  a  l'intérêt  particulier  ^ 
toujours  es  noms  fpècieux  de  Jujlice  Ô"  de 
JubordirLat! on  ferv iront  d' injlrunieiis  à  la  vio" 
lence  ,  Ô^  d'armes  a  t  iniquité,  D^oii  il  fuit  y 
continue -t'il  ,  que  les  Ordres  dijlingués  ^  qui 
fe  prétendent  utiles  aux  autres  ,  ne  font ,  en 
effet  y  utiles  qu  a  eux-jnêmes  aux  dépens  des 
.autres.  Par  ou  juger  de  la  conf  dération  qui 
leur  eft  due  ,  félon  la  \uftice  ôc  la  raifon  ? 
Ainfi  donc  ,  M.  T.  C.  F.  l'impiété  ofe  cri- 
tiquer les  intentions  de  celui  par  qui  régnent 
les  Rois  [h]:  aind  elle  fe  plaît  à  empoifon- 

L^J  Pcr  me  Reges  rt^gnaut.  Prov,  c.  8.  y,  15 
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ner  les  fources  de  la  félicité  publique  ,  en 
foLifflant  des  maximts  qui  ne  tendent  qu'à 
produire  l'anarchie  ,  &  tous  les  malheurs 
qui  en  font  la  fuite.  Mais  que  vous  dit  la 
Religion  î  Craignei  Ditu  ,  Refpeâei  le  Roi  : 
[/]  que  tout  homme  foït  fournis  aux  Puijf an- 
ces  Supérieures  ;  car  il  ny  a  point  de  Puif- 
Jance  qui  ne  vienne  de  Dieu  \  &  c^ejî  lui  qui 
a  établi  toutes  celles  qui  font  dans  le  mon-- 
de.  Quiconque  refjïe  donc  aux  Puiffances ^ 
refijîe  à  l'ordre  de  Dieu  ;  C^  ceux  qui  y  re- 
Jifient  ,  attirent  la  condamnation  fur  eux" 
mêmes:  [  ^  ] 

Oui  ,  M.  T.  C.  F.  dans  tout  ce  qui  ert: 
de  Tordre  civil  ,  vous  devez  obéir  au  Prin- 
ce,  &  à  ceux  qui  exercent  fon  autorité,  com- 
me à  Dieu  même.  Les  feuls  intérêts  de  l'E- 
tre fdprcme  peuvent  mettre  des  bornes  à  no- 
tre foum'flîon  -,  Se  li  on  vouloit  vous  punir 
de  votre  fidélité  à  (qs  ordres  ,  vous  devriez 
encore  fouffrir  avec  patience  &  fans  murmu' 
re.  Les  Néron  ,  les  Domitien  cux-rpémes, 
qui  aimèrent  mieux  être  les  fléaux  de  la  ter- 

[  i  ]  Deum  timete  y  Regem  honorificate.  i. 
Vetr.    c.   2.  V.  2. 

[  k  ]  Omnis  anima  poteftatibus  fublimiorN 
bus  fubdita  fit  :  non  eft  enim  potefias  nifi  à 
Dec  :  quae  autem  funt ,  à  Deo  ordinatae  font. 
Itaque  ,  qui  rcfiflit  poteftati ,  Dâ  ordinationi 
refiftit.  Qui  autem  refiftunt  ,  ipfî  fibi  damna* 
tionem  acquirunt.  Kom.  c.  13.  y.  i.  i% 
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re,  que  les  Pères  de  leurs  Peuples  ,  n'étoient 
comptables  qu'à  Dieu  de  l'abus  de  leur  puif- 
fance  Les  Chrétiens  ,  dit  Saint  Auguiun  , 
leur  ohéijjoïent  dans  le  temps  ,  a  caufe  du 
Dieu  de  l  Eternité*.  (  /  ) 

Nous  ne  vous  avons  pas  expofc ,  M.  T.  C. 
F.  qu'une  panie  des  impiétés  contenues  dans 
ce  Traité  de  l'Educati.n  :  Ouvrage  égale- 
ment digne  des  anatliemcs  de  TEglife,  <k.  de 
la  feveriié  des  Lo'x  .•  ôc  que  faut-il  de  plus 
pour  VDus  en  inlpirer  une  julle  horreur? 
Malheur  à  vous  ,  malheur  à  la  Société  ,  lî 
vos  cnfans  étoient  élevés  d'après  les  princi- 
pes de  l'Auteur  d'ÉMiLt.  Comme  il  n'y  a 
que  la  Religion  qui  nous  ait  appris  à  con- 
noître  l'homme  ,  (a  grandeur  ,  fa  mifcre  ,  fa 
delTrinée  future  ,  il  n'appartient  auiTi  qu'à  el- 
le feule  de  former  fa  raifon,  de  perfeél;ion- 
ner  Çq^  mœurs  ,  de  lui  procurer  un  bonheur 
folide  dans  cette  vie  &  dans  l'autre.  Nous 
fçavons  ,  M.  T.  C.  F.  combien  une  éduca- 
tion vraiment  chrétienne  eft  délicate  de  la- 
borieufe  '•  que  de  lumières  &  de  prudence 
n'exige-t'ellc  pas  !  Quel  admirable  mélange 
de  douceur  &  de  fermeté  1  Quelle  fagacitc 
pour  fe  proportionner  à  la  différence  des 
conditions  ,  des  âges ,  des  temperamens  ôc 
des  caractères  ,  fans  s'écarter  jamais  en  rien 

(  /  )  Subditi  erant  propter  Dominum  aster- 
num  ,  etiam  Domino  temporal!.  Au^uf.  En,ir- 
rat.  in  Pfal.  iz^. 


[ 
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des  règles  du  devoir  !  Quel  zélé  Se  quelle 
patience  ,  pour  taire  frud:iiier  dans  de  jeu- 
nes cœurs  le  germe  précieux  de  l'innocen- 
ce ,  pour  en  déraciner,  autant  qu'il  ell:  pof- 
iiblc  ,  CCS  pcnchans  vicieux  ,  qui  font  les  tri- 
ftes  effets  de  notre  corruption  héréditaire  *, 
en  un  mot  ,  pour  leur  apprendre  ,  fuivantla 
Morale  de  Saint  Paul  ,  à  vivre  en  ce  monde. 
aPec  tempérance  ,  félon  la  jiijllce  ,  C^  avec 
pieté  ,  en  attendant  la  béatitude  que  nous  ef- 
perons.  (  m  )  Nous  dilons  donc»à  tous  ceux 
qui  font  chargés  du  foin  également  pénible 
&  honorable  d'élever  la  Jeunelle  :  Plantez 
&  arrofez  dans  la  ferme  efpérance  que  le 
Seigneur  ,  fécondant  votre  travail  ,  donne- 
ra l'accroiliement  ',  injijlei  à  tems y  à  contre- 
tems  ,  félon  le  confeil  du  même  Apôtre  : 
^^^l[  de  reprim,ande  ,  d^ exhortation ,  de  paro- 
les fevcres  ,  fans  perdre  patience  ,  C^  f^'>'^^ 
cejfer  d^inftruire.  {n)  Sur -tout  joignez  l'ext 
emple  à  l'inftrudtion  ;  l'inllrucftion  fans  Pcx- 
emple  ,  elt  un  opprobre  pour,  celui  qui  la 
donne  ,  &  un  fujet  de  fcandale  pour  celui 
qui  la  reçoit.  Que  le  pieux  &  charitable  To- 

[to]  Erudiens  nos  ,  ut  abnegantes  impie- 
tatem  <îk  faecularia  dtfideria  ,  fobriè  &  juft*}  & 
pie  vivamus  in  hoc  feculo  ,  expedantes  bea- 
tam  fpcm.   Tir.  c.  lyV.  ii.  13. 

{n)  Infla  opportune  ,  importune  ;  argue ,  ob- 
fecra  ,  increpa  in  omni  patientiâ  ^  dod^rinâ. 
i.  Timoth,  c.  4.  V.  I.  &  2. 
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bie  foit  votre  modèle  :  récommandiz  avec 
Join  a  vos  enfans  ,  de  faire  des  œuvres  de 
jujlice  \  ô"  des  aumônes  ,  de  Je  fouvenir  de 
Dieu  ^  Ô"  de  le  béjiir  en  tout  tenis  dans  la 
vérité  ,  Ô"  de  toutes  leurs  forces  ;  (  o  )  & 
votre  pofterité  ,  comme  celle  de  ce  Saint 
Patriarche  ^  fera  aimée  de  Dieu  &  des  hom' 
mes.  ip) 

Mais  en  quel  tems  de  l'éducation  doit-el- 
le commencer  ?  Dès  les  premiers  rayons  de 
l'intelligcncf  •,  &  ces  rayons  font  quelque- 
fois prématurés.  Forme^  l'enfant  a  l entrée 
de  fa  voye  ,  dit  le  Sage  \  dans  fa  vieilleffs 
même  il  ne  s  en  écartera  point,  \  q~\  Tel  effc 
en  eftet  le  cours  ordinaire  de  la  vie  humai- 
ne :  au  milieu  du  délire  d<;s  p.ifliDns,  &  dans 
Je  fein  du  libertinage  ,  les  principes  d'une 
éducation  chrétienne  ,  font  une  lumière  qui 
fe  ranime  par  intervalles  ,  pour  découvrir 
au  pécheur  tiute  Thorreur  dz  l'abyme  où  il 
efl:  plongé ,  &  lui  en  montrer  les  ilTues.  Com- 
bien encore  une  fois  ,  qui ,   après  les  écarts 

[o]  Filiis  veftris  mandate  ,  ut  taciant  jufti- 
cias  &  eleemofinas  ,  ut  fint  meinores  Dei ,  & 
benedicant  eum  in  omni  tempore  ,  in  veritate 
&  in  tota  virtutc  fuâ.  Toh.  c.  14.  v.  11. 

ip  )  Omnis  aitem  cognatio  tjjs  ,  &  om- 
nis  g^neratio  ejus  ,  in  bona  vita  &  in  fancta 
converfatione  pcrmanfît  ,  ita  ut  accepti  eflënt 
tam  Deo  quàm  hominibus  ,  &  cundtis  habita- 
toribus  in  terra.  Ibid.  v.  17. 

[  .7  ]  Adolefcens  juxta  viam  fuam  ,  etiam  c^m 
fenueric  ,  non  recedet  ab  ea.  Frov,  c.  22.  2 .  6. 
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d'une  jeunelle  licentieiire ,  font  rentrés,  par 
rimprelîion  de  cette  lumière ,  dans  les  rou- 
ies de  1.1  fageile  ,  «5c  ont  honore  ,  par  des 
vertus  tardives,  mais  lînceres ,  l'humanité, 
la  Patrie  ,  ôc  la  Religion  ! 

11  nous  reftc  en   finilîknt  ,  M.    T.    C.  F. 
à  vous  conjurer  ,  par  les  entrailles  de  la  mi- 
fcricorde   de   Dieu,  de    vous    attacher    in- 
violablement  à  cette   Religion  fainte ,  dans 
laquelle    vous   avez   eu   le   bonheur  d'être 
élevés  i  de  vous    foutcnir  contre  le   débor- 
dement d'une  Philofophie  infenfée  ,  qui  ne 
{e  propofe   rien  de    moins   que    d'envahir 
l'héritage   de  Jelus-Chrift  ,   de    rendre    Ces 
promeiles  vaines  ,  &  de   le  mettre  au   rang 
de    ces    Fondateurs    de  Religion,  dont  la 
docftrine    frivole   ou    pernicieule  a   prouvé 
rimpofture.  La    Foi   n'eil:  méprifce  ,  aban- 
donnée ,    infultce  ,   que  par   ceux  qui  ne  la 
coDnoiîTent  pas  ,  ou  dont  elle  gcne  les  dé- 
fordres.  Mais  les  portes    de  l'Enfer  ne  pré- 
vaudront jamrfis    contr'elle.  L'Eglife  Chré- 
tienne &  Catholique  eft  le  commencement 
de  l'Empire  éternel  de    Jefus-Chrill:.    Rien 
de  plus  fort   quelle  ,   s'écrie   S.    Jean   Da- 
mafne  ;  ceft  i^n  rocher  que  les  flots  ne   rejv 
verjent  point  \  c'eft  une  montagne  que  rien  ne 
^eut  détruire  [r], 

(  r  )  Nihil  Ecclefia  vaK^ntius  ,  rupe  fortior 
eft  —  femper  viget ,  cur  cam  fcriptura  monr^m 
appellavit  ?  Utique  quia  everti  non  potell.  Dz" 
mafc.  Tome  2.  p.  462  ,    463. 
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A  CES  CAUSES ,  VU  le  Livre  qui  a  pour 
titre  :  Emile  ,  ou  de  V Education  ypar  J»  /. 
Kouffeau  5  Citoyen  de  Genève»  Arnjler" 
dam,  chei  Jean  Neaulme  ^  Libraire,  jjé'i. 
Après  avoir  pris  l'avis  de  plulîeurs  perfon- 
nes  diftinguées  par  leur  piété  &  par  leur 
fçavoir  ,  le  faint  nom  de  Dieu  invoqué  , 
Nous  condamnons  ledit  Livre  ,  comme  con- 
tenant une  dodlrine  abominable  ,  propre 
à  renverfer  la  Loi  naturelle  ,  &  à  détruire 
les  fondemens  de  la  Religion  Chrétienne  i 
établilTant  des  maximes  contraires  à  la  Mo- 
rale Lvangelique  ,  tendant  à  troubler  la 
paix  des  États  ,  à  révolter  les  Sujets  con- 
tre l'autorité  de  leur  Souverain  .*  comme 
contenant  un  très-grand  nombre  de  pro- 
portions refpedtivement  faulles ,  fcandaleu- 
Tes  ,  pleines  de  haine  contre  l'Eglife  &  Tes 
Minirtres  ,  dérogeantes  au  refpecSt  dû  à  l'E- 
criture Sainte  ,  &  à  la  Tradi<5tion  de  l'E- 
glife ,  erronées  ,  impies  ,  blafphématoires 
&  hérétiques.  En  conféquerîce.  Nous  Re- 
fendons très-expreffément  à  toutes  perfon- 
nes  de  notre  Diocefe  de  lire  ou  retenir  le- 
dit Livre  ,  fous  les  peines  de  droit.  Et  fc 
ra  notre  préfent  Mandement  lu  au  Prône 
des  Medcs  ParoilTiales  des  Eglifes  de  la 
Ville  ,  Fauxbourgs  &  Diocefe  de  Paris  , 
publié  &  affiché  par-tout  où  befoin  fera. 
Donné  à  Paris,  en  notre  Palais  Archié- 
pifcopal  ,  le  20.  Août  ij6i, 
»S';^/i^',  CHRISTOPHE,   Archev.  de  Paris, 


J.  JACQUES  ROUSSEAU, 

CITOYEN    DE    GENEVE. 
A 

CHRISTOPHE   DEBEAUMONT, 

ARCHEVESqUEDE  PARIS.   • 

O  u  R  Q u  o  I  faut-il  5  Monfef-ï 
gneur  ,  que  j'aie  quelque  chofc 
à  vous  dire?  Quelle  langue  com- 
mune pouvons-nous  parler ,  com- 
nicnc  puuvons-nous  nous  entendre,  ^:qu'y. 
a-t-il  entre  vous  &  moi  ? 

Cependant,  il  faut  vous  répondre  i  c'eft: 
vous-même  qui  m'y  forcez.  Si  vous  n'cuf- 
fiez  attaqué  que  mon  Livre,  je  vous  aurois 
laillé  dire  :  mais  vous  attaquez  auffi  ma  per- 
fonne  i  ôc  ,  plus  vous  avez  d'autorité  par- 
mi les  hommes  ,  moins  il  m*efl:  permis  de  me 
taire  ,  quand  vous  voulez  me  deshonorer. 

Je  ne  puis  m'empécher ,  en  commen- 
çant cette  Lettre  ,  de  réfléchir  fur  içs  bi- 
zarreries de  ma  deftinée.  Elle  en  a  qui  n'onc 
Clé  que  pour  moi. 


%      ^  LETTRE 

J'étois  né  avec  quelque  talent  -,  le  pu- 
blic l'a  jugé  ainfî»  Cependant  j'ai  palTéma 
jeunefTe  dans  une  heureufc  obicurité  ,  doat 
je  ne  cherchois  point  à  fortir.  Si  je  l'avois 
cherché  ,  cela  même  eût  été  une  bizarre- 
rie que  durant  tout  le  teu  du  premier  âge 
je  n'eulTe  pu  réuffir  ,  Se  que  j'eufTe  trop 
réufli  dans  la  fuite,  quand  ce  feu  commen- 
çoit  à  pafler.  J'approchois  de  ma  quaran- 
tième année  ,  &  j'avois  ,  au  lieu  d'une  for- 
tune que  j'ai  toujours  méprifée ,  ôc  d'un 
nom  qu'on  m'a  fait  payer  fi  cher ,  le  repos 
Se  des  amis  -,  les  deux  feuls  biens  dont  mon 
cœur  foit  avide.  Une  miferable  queftion 
d'Académie  m'agitant  l'efprit  malgré  moi , 
me  jetta  dans  un  métier  pour  lequel  je  n'é- 
tois  point  fait  j  un  fuccès  inattendu  m'y 
montra  des  attraits  qui  me  féduifîrent.  Des 
foules  d'adverfaires  m'attaquèrent  fansm'en- 
tendre  ,  avec  une  étourderie  qui  me  donna 
de  l'humeur  ,  de  avec  un  orgueil  qui  m'en 
infpira  peut-être.  Je  me  défendis,  &,  de 
difpute  en  difpute,  je  me  fentis  engagé  dans 
la  carrière  ,  prefque  fans  y  avoir  penfé.  Je 
me  trouvai  devenu ,  pour  ainfi  dire  ,  Au- 
teur à  l'âge ,  où  l'on  celTe  de  l'être  ,  &  hom- 
me de  Lettres  par  mon  mépris  même  pour 
cet  état.  Dès-là  je  fus  dans  le  public  quel- 
que chofe  •,  mais  auffi  le  repos  Ôc  les  amis 
difparurent.  Quels  maux  ne  fouffris-je 
point  avant  de  prendre  une  aflîette  plus  fixe, 
&  des  attachements  plus  heureux?  11   fallut 
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^lévorer  mes  peines  j  il  taliit  qu'un  peu  de 
réputation  me  lint  lieu  de  tout.  Si  c'eft  un 
dédommagement  pour  ceux  qui  font  tou- 
jours loin  d'eux-mêmes ,  ce  n'en  tut  jamais 
un  pour  moi. 

Si  j'culle  un  moment  compté  fur  un  biea 
il  frivole  ,  que  j'aurois  été  promptcmenc 
défabufé  l  Quelle  inconftance  perpétuelle 
n'ai- je  pas  éprouvé  dans  les  jugemens  du  pu* 
blic  fur  mon  compte  i  j'étois  trop  loin  de  lui  *, 
ne  me  jugeant  que  fur  le  caprice  ou  l'intérêt 
iç  ceux  qui  le  mènent,  à  peine  deux  jours  de 
fliite  avoit-il  pour  moi  les  mêmes  yeux. 
Tantôt  j'étois  un  homme  noir,  ôc  tantôt  un 
ange  de  lumière.  Je  me  fuis  vu  dans  la  mê- 
jne  année  vanté,  fcté,  recherché,  mcme  à  la 
Cour  i  puis  in(ulté,  menacé,  détefté  ,  mau- 
dit :  les  foirs  on  m'attendoit  pour  m'aflafliner 
dans  les  rues_;  les  matins  on  m*annonçoit 
une  lettre  de  cachet.  Le  bien  &  le  mal  cou- 
loient  à  peu  près  de  la  même  fource  :  le  tout 
me  venoit  pour  des  chanfons. 

J'ai  écrit  fur  divers  fujets  ,  mais  toujours 
dans  les  mêmes  principes:  toujours  la  même 
morale ,  la  même  croyance ,  les  mêmes  ma- 
ximes, &,  fi  l'on  veut,  ks  mêmes  opinions.' 
Cependant  on  a  porté  des  jugemens  oppofés 
de  mes  livres ,  ou  plutôt ,  de  l'Auteur  de  mes 
livres-,  parce  qu*on  m'a  jugé  fur  Iqs  matières 
que  j'ai  traitées,  bien  plus  que  fur  mes  fenti- 
mens.  Après  mon  premier  difcours  ,  j'étois 
un  homme  à  paradoxes,  qui  fe  faifoit  un  jea 

C 


*  LETTRE 

de  prouver  ce  qu'il  ne  penfoit  pas.  Après  niâ 
lettre  fur  la  Mulique  Fiançoife  ,  j'ctois  l'en- 
ncmi  déclaré  de  la  Nation  j  il  s'en  falloit  peu 
qu'on  ne  m'y  traitât  en  confpirateur  *,  on  eût 
dit  que  le  fort  de  la  Monarchie  étoit  attaché 
à  la  gloire  de  l'Opéra:  après  mon  difcours 
fur  l'inégalité,  j'étois  Athée  ôc  Mifanthrope  : 
après  la  lettre  à  M.  d'Alembert ,  j'étois  le  dé- 
fenfeurde  la  Morale  Chrétienne:  après  l'Hé- 
loïTe,  j'étois  tendre  &  doucereux:  maintenant 
je  fuis  un  impie  j  bientôt  peut-être  ferai- je  un 
dévot.  > 

Ainfî  va  flottant  le  fort  public  fur  mon 
compte,  fçachant  aufli  peu  pourquoi  il  m'a- 
bhorre ,  que  pourquoi  il  m'aimoit  aupara- 
vant. Pour  moi,  je  fuis  toujours  demeuré  le 
même  *,  plus  ardent  qu'éclairé  dans  mes  recher- 
ches ,  mais  fîncerc  en  tout  ,  même  contre 
moi-,  fîmple&  bon, mais  fenfible&  foible, 
faifant  fouvent  le  mal  &  toujours  aimant  le 
bien  *,  lié  par  l'amitié  ,  jamais  par  les  chofes , 
ôc  tenant  plus  à  mes  fentimens  qu'à  mes  in- 
térêts-, n'exigeant  rien  des  hommes,  &  n'en 
voulant  point  dépendre,  ne  cédant  pas  plus 
à  leurs  préjugés  qu'à  leurs  volontés,  &  gar- 
dant la  mienne  aufîî  libre  que  ma  raifon: 
craignant  Dieu  fans  peur  de  l'Enfer  i  raifon- 
nant  fur  la  Religion  fans  libertinage:  n'ai- 
mant ni  l'impiété ,  ni  le  fanatifme  ;  mais  haïf- 
faut  les  intolérans  encore  plus  que  les  efprits 
forts:  ne  voulant  cacher  mes  façons  depen- 
fer  à  perfonne  ,  fans  fard,  fans  anifice  ea 
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toute  chofc,  difani  mes  fautes  à  mes  amîs^ 
mes  feniiments  à  tout  le  monde  ,  au  public  fe» 
Vérités  fans  Batterie  6c  (ans  fiel ,  &  me  fouciano 
coût  aufTi  peu  de  le  fâcher  que  de  lui  plaire. 
Voilà  mes  crimes,  &  voilà  mes  vertus. 

Enfin  laflc  d'une  vapeur  enivrante  qui  enfîo 
fans  ,  rairafîer,  excède  du  tracas  des  oififs  fur- 
charges  de  leur  temps  ôc  prodigues  du  mienj^ 
foupirant  après  un  repos  il  cher  à  mon  cœur^ 
&  Cl  ncceflaire  à  mes  maux  ,  j'avois  pofé  1* 
plume  avec  joie.  Content  de  ne  l'avoir  prifc 
que  pour  le  bien  de  mes  femblables ,  je  ne  leur 
demandois  pour  prix  de  mon  zèle,  que  de 
me  lailTer  mourir  en  paix  dans  ma  retraite, 5c 
de  ne  m'y  point  faire  de  mal.  J'avois  tort ,  des . 
Huifliers  font  venus  me  l'apprendre ,  de  c'ell  à 
cette  époque  ,  où  j'efpérois  qu'aloieni  finir  le» 
«nnuis  de  ma  vie,  qu'ont  commencé  mes  plus 
grands  malheurs.  Il  y  a  déjà  dans  tout  cela 
quelques  fingularités  ;  ce  n'efl  rien  encore.  Je 
vous  demande  pardon  Monfeigneur,  d'abufec 
de  votre  patience  j  mais  avant  d'entrer  dans 
les  difcuffions  que  je  dois  avoir  avec  vous, 
il  faut  parler  de  ma  fituation  prcfente,  à:  des 
çaufes  qui  m'y  ont  réduit. 

Un  Genevois  fait  imprimer  un  Livre  en 
Hollande,  ôc  par  Arrct  du  Parlement  de  Pa- 
ris, ce  Livre  eft  brûlé  fans  refpeâ:  pour  lu. 
Souverain  dont  il  porte  le  privilège.  UnPro- 
teflant  propofc  en  pays  proteflant  des  objec- 
tions contre  l'Eglife  Romaine,  &il  eft  décrè- 
te par  le  Parlement  de  Pajris.  Un  républicain 
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fait  dans  une  Republique  des  objections  con* 
trc  l'Etat  monarchique ,  &  il  efl:  décrété  par 
le  Parlement  de  Paris.  Il  faut  que  le  Parlement 
de  Paris  ait  d'étranges  idées  de  Ton  empire  , 
ôc  qu*il  fe  croie  le  légitime  juge  du  genre  hu- 
main. 

Ce  mcme  Parlement,  toujours  (î  foigneux 
pour  le  Fraçois  de  l'ordre  des  procédures  ,  l^s 
néglige  toutes  dès  qu'il  s'agit  d'un  pauvre 
Etranger.  Sans  fçavoirii  cet  Etranger  eft  bien 
l'Auteur  du  Livre  qui  porte  fon  nom,  s'il  le 
reconnoît  pour  (len ,  fi  c'eft  lui  qui  l'a  fait  im- 
primer; fans  égard  pour  fon  trifle  état,  fans 
pitiépour  les  maux  qu'il  foufFrc,  oncommen-»(' 
ce  parle  décréter  de  prife  &  de  corps;  on 
l'eût  arraché  de  fon  lit  pour  le  traîner  dans  les 
mêmes  prifons  oùpourrifTentdesfcélérats;  on 
l'eût  brûlé  peut-être  même  fans  l'entendre;  car 
qui  fçait  fi  l'on  eût  pourfuivi  plus  régulière- 
ment des  procédures  fi  violemment  k:ommen- 
céts^  ôc  dont  on  trouveroit  à  peine  un  autre 
exemple,  même  en  pays  d'Inquifition?  Ainfi 
c'efl:  pour  moi  feu!  qu'un  Tribunal  fi  fage  ou- 
blie fa  fageiïe  ;  c'cd  contre  moi  feul ,  qui  cro- 
yons y  être  aimé,  que  ce  peuple  ,  qui  vante 
fa  douceur  ,  s'arme  de  la  plus  étrange  barba- 
rie ;  c'efl;  ainfi  qu'il  juRifie  la  préférence  que 
je  lui  ai  donnée  fur  tant  d'afyles  que  je  pouvois 
choifir  au  même  prix.  Je  ne  fçais  comment 
cela  s'accorde  avec  le  droit  des  gens  ;  mais  je 
fçais  bien  qu'avec  de  pareilles  procédures,  la 
liberté  de  tout  homme,  &  peut  être  fa  vie  , 
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ril  à  la  merci  du  pr;.MTier  Imprimeur. 

Le  Citoyen  de  Genève  ne  doit  rien  à  des 
Magi(l:ratsin)alics<S:  incompctcns,qni,  furun 
réquifitoire  calomnieux  ,  ne  le  citent  pas  mais 
le  décrètent.  N'crani  pomt  (ommé  de  compa- 
roître,  il  n'y  eil  obligé.  L'on  n'emploie  con- 
tre lui  que  la  force,  ÔC  il  s'y  fouflrait.  Il  fe- 
coue  la  poudre  de  Tes  fouliers ,  ôc  fort  de  cette 
terre  hofpitaliere  où  Ton  s'emprelïe  d'oppri- 
mer le  foible ,  Ôc  où  l'on  donne  des  Fers  à  l'E- 
tranger avant  de  l'entendre,  avant  de  Tçavoir 
fî  TAdte  dont  on  Taccufe  eftpuniiïable,  avant 
de  Tçavoir  s'il  l'a  commis. 

Il  abandonne  en  foupirant  fa  chère  folitu- 
de.  Il  n'a  qu'un  feul  bien,  mais  précieux,  des 
amis-,  il  les  fuit.  Dans  fa  toiblefTe  il  fuporte 
un  long  voyage',  il  arrive  ôc  croit  refpirer  dans 
une  terre  de  liberté^  il  s'approche  de  faPatrie, 
de  cette  Patrie  dont  il  s'ell:  tant  vanté,  qu'il 
a  chérie  Se  honorée  :  l'efpoir  d'y  être  accueilli 

le  confole  de  (es  difgraces Que  vais- je 

dire?  Mon  cœur  Ce  ferre  ,  ma  main  tremble, 
la  plume  en  tombe  *,  il  faut  fe  taire,  ôc  ne  pas 
imiter  le  crime  de  Cham.  Que  ne  puis-je  dé- 
vorer en  fecret  la  plus  amere  de  mes  douleurs! 

£t  pourquoi  tout  cela?  Je  ne  dis  pas  ,  fur 
quelle  raifon  ?  mais  fur  quel  prétexte?  On  ofe 
m'accufer  d'impiété ,  fans  fonger  que  le  Livre 
où  l'on  la  cherche  eft  entre  les  mains  de  tout 
le  monde.  Que  ne  donneroit-oo  point  pour 
pouvoir fupprimer  cette  pièce  juftificative ,  ôc 
dire  qu'elle  contient  tout  ce  qu'on  a  feint  d'y 
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trouver  î  Mais  elle  reftera  quoi  qu'on  faffe ,  ^ 
en  y  cherchant  les  crimes  reprochés  à  l'Auteur^ 
îa  poftérité  n'y  verra  dans  Tes  erreurs  mêmes 
que  les  torts  d'un  ami  de  Ja  vertu. 

J'éviterai  de  parler  de  mes  contemporains  v 
|e  ne  veux  nuire  à  pcrfonnc.  Mais  l'Athée  Spi* 
r.ofa  enfeignoit  paifîblement  (a  doâ:rinc  i  il 
faifoit  fans  obftacle  imprimer  fes  L'vresion 
lesdcbitoit  publiquement  i  il  vint  en  France  j 
de  il  y  fut  bien  reç  i  -,  tous  les  Etats  lui  étoicnï 
ouverts,  par  toutil  trouvoit  prote(3:ion  on  du 
rnoins  fureté  -,  les  Princes  lui  rendoient  dcshon- 
lieurs,  lui  ofFroient  des  chaires,  il  vécut  ÔC 
jmourut  tranquille  ,  Se  même  conlîdéré.  Au» 
f  ourd'hui ,  dans  le  fîecle  tant  célébré  de  la  Phi- 
iofophie  ,  de  Ja  raifon ,  de  l'humanité  j  pouB 
avoir  propofé  avec  circonfpcdion  ,  même 
avec  refpect,  $c  pour  l'amour  du  genre  hu- 
main ,  quelques  doutes  fondés  fur  la  gloire 
même  de  PEtre  fuprême;  le  défenfeur  de  la 
caufe  de  Dieu  ,  flétri ,  profcrit ,  pourfuivi  d'E- 
tat en  Etat ,  d'afyle ,  en  afyle ,  fans  égard  pou» 
fon  indigence ,  fans  pitié  pour  Tes  infirmités, 
avec  un  acharnement  que  n'éprouva  jamais  au- 
cun malfaiteur,  ôc  qui  feroit  barbare,  même 
contre  un  homme  entante  ,  fe  voit  interdire 
le  feu  &c  Peau  dans  l'Europe  prefqne  entière; 
on  le  chade  du  milieu  des  bois:  il  faut  toute 
4a  fermeté  d'un  protedeur  illuftre,  &  toute 
la  bonté  d'un  Priûce  éclairé  pour  le  laifTer  en 
paix  au  fein  des  montagnes.  Il  eût  paffé  le 
rçfte  dç  fçs  maUjeureux  jours  daas  le§  fers,  ii 
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cûtpcii  peut-être  dans  les  fupplices,ri,  durant 
le  premier  vertige  qui  gagnoit  les  Gouverne- 
mens  ,  il  fe  tùi  irou\ré  1  la  merci  de  ceux  qui 
l'ont  perfécutc. 

Echappe  aux  Bourreaux ,  il  tombe  dans  les 
mains  des  Prêtres;  ce  n'ell:  pas-là  ce  que  je  don- 
ne pour  étonnant  :  mais  un  homme  vertueux 
qui  a  l'ame  aufli  noble  que  la  naiiïance  ',  un  il- 
luftre  Archevêque  qui  devroit  réprimer  leur 
lâcheté,  l'autorife;  il  n'a  pas  honte  ,  lui  qui 
devroit  plaindre  les  opprimés ,  d'en  accabler 
un  dans  le  fort  de  Tes  difgraces;  il  lance,  lui 
Prélat  catholique  ,  un  Mandement  contre  un 
Auteur  proteftant  i  il  mon  te  fur  Ton  Tribunal 
pour  examiner  comme  Juge  ladocl:rine  parti- 
culière d'un  Hérétique  ',  &c  ,  quoiqu'il  damne 
indillinclement  quiconque  n'efl:  pas  de  fonE- 
glife,  fans  permettre  à  l'accufé  d'errer  à  fa  mo- 
de ,  il  lui  prefcrit  en  quelque  forte  la  route  par 
laquelle  il  doit  aller  en  Enfer,  Ai>ffi-tôt  le  xcC- 
te  de  fon  Clergé  s'cmpreflc  ,  s'évertue ,  s*achar- 
ne  autour  d'un  ennemi  qu'il  croit  terrallé.  Pe- 
tits &  grands,  tout  s'en  mcle  ',  le  dernier  Cuif- 
tre  vient  trancher  du  capable;  il  n'y  a  pas  un 
fot  en  petit  collet ,  pas  un  chétif  habitué  de  Pa- 
roifTe  ,  qui ,  bravant  à  plaifir  celui  contre  qui 
font  réunis  leur  Sénat  &  leur  Evêque  ne  veuil- 
le avoir  la  gloire  de  lui  porter  le  dernier  coup 
de  pied. 

Tout  cela,  Monfeigneur,  forme  un  con- 
cours dont  je  fuis  le  feu)  exemple ,  &  ce  n'efl 
pas  tout ....  Voici  peut-  ctrc  une  des  fituations 
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les  plus  c!!ffi:iles  de  ma  vie-,  une  de  celles  oà 
Ja  vengeance  &  l'amour  propre  font  les  plus 
ai(és  à  Hitistaire,  &  permettent  le  moins  à 
l'homme  |ufl:c  d'être  modère.  Dix  lignes  feu- 
lement, &  je  couvre  mes  periccuteurs  d'un  ri- 
dicule ineffaçable.  Que  le  Public  ne  peut- il 
fçivoir  deux  anecdotes,  fans  que  je  les  dife*. 
Que  ne  connoît-ii  ceux  qui  ont  médité  ma  rui- 
ne ,  &  ce  qu'ils  ont  fait  pour  l'exécuter  !  Pat 
quels  méprilables  infcdlcs,  par  quels  ténébreux 
moyens  il  verroit  s'émouvoir  les  Puiiîances] 
Quels  levains  il  verroit  s'échauffer  p^r  leur 
pourriture,  &  mettre  le  Parlem^ent  en  fer- 
mentation 1  Par  quelle  rilible  cauie  il  verroif 
les  Etats  de  l'Europe  fe  liguer  contre  le  filç 
d'un  Horloger  !  Que  je  jouirois  avec  plaifit 
de  fa  furprife,  fi  jepouvoisn'en  être  pas  l'inf- 
trument  ! 

Juiqu'ici  ma  plume  hardie  à  dire  la  vérité^ 
mais  pure  de  toute  fatyre ,  n'a  jamais  compro- 
mis perfonne  ,  elle  a  toujours  refpedlé  l'hon- 
neur des  autres,  mcme  en  défendant  le  mien. 
Irois-jc,en  la  quittant,  la  fouiller  de  médifan- 
ce ,  Se  la  teindre  des  noirceurs  de  mes  ennemis^ 
Non:  laiflbns-leur  l'avantage  déporter  leurs 
coups  dans  les  ténèbres.  Pour  moi,  je  ne  veux 
me  défendre  qu'ouvertement ,  ôc  même  je  ne 
veux  que  me  défendre.  Il  fufFu  pour  cela  de  ce 
qui  eft  fçu  du  Public  ,  ou  de  ce  qui  peut  l'être 
(ans  que  perfonne  en  foit  offenfé. 

Une  chofe  étonnante  de  cette  efpece ,  êc 
que  je  puis  dire,  eft  de  voir  l'intrépide  Chril'- 
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tophe  de  Beaumont ,  qui  ne  fçait  plier  fous 
aucune  Puillance ,  ni  faire  aucunne  paix  avec 
les  Janféniftes ,  devenir,  fans  le  (çavoir ,  leur 
fateilice  &  rinihument  de  leur  animofitc*,  de 
voir  leur  ennemi  le  plus  irréconciliable  fcvir 
contre  moi  pour  avoir  refufé  d'embralier  leur 
parti ,  pour  n'avoir  point  voulu  prendrela  plu- 
me contre  les  Jéfuitcs  que  je  n  aime  pas ,  mais 
dont  je  n'ai  point  à  me  plaindre  ,  Se  que  je  vois 
opprimés.  Daignez,  Monfeigneur,  jciterles 
yeux  fur  le  fixieme  Tome  de  la  nouvelle  Hc- 
loïfe-,  première  édition*,  vous  trouverez  dans 
la  note  de  la  page  1^8  (*)  la  véritable  fource 
de  tous  mes  malheurs.  J'ai  prédit  dans  cette 
note  (  car  je  me  mêle  aufli  quelquefois  de  pré- 
dire) qu'aufli-tôt  que  les  Janfcniftes  feroienc 
les  maîtres ,  ils  feroient  plus  intoiérans  ôc  plus 
durs  que  leurs  ennemis.  Je  ne  fçavois  pas  alors 
que  ma  propre  hiftoire  véritîcroit  li  bien  ma 
prédiction.  Le  fil  de  cette  trame  ne  feroit  pas 
difficile  à  fuivre  à  qui  fçauroit  comment  mon 
Livre  a  été  déféré.  Je  n'en  puis  dire  davanta- 
ge fans  en  trop  dire*,  mais  je  pouvois  au  moins 
vous  apprendre  par  quels  gens  vous  avez  été 
conduit  fans  vous  en  douter. 

Croira-t-on  que,  quand  mon  Livre  n'eût 
point  été  déféré  au  Parlement,  vousneTeuf- 
lîez  pas  moins  attaqué?  D'autres  pourront  le 
croire  ou  le  dire;  mais  vous  dont  la  confci- 
encenelçait  point  foufirir  le  mcnfonge ,  vous 

(*)  Page  282  de  la  nouvelle  Sdiucn,  faifant  k 
Tome  VL  des  (ouvres;  note  du  Libraire, 
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ne  le  direz  pas.  Mon  difcoiics  CutïîXïégzUté  à 
couru  votre  Diocefe,  &  vous  n'avez  point 
donné  de  Mandement.  Ma  lettre  à  M.  d'Alem-  . 
bert  a  couru  votre  Diocefe,  &  vous  n'avez 
point  donné  de  Mandement,  La  nouvelle  Hé- 
îoïfe  a  couru  votre  Diocôie,  Se  vous  n'avez 
point  donné  de  Mandement.  Cependant  tous 
ces  Livres,  que  vous  avez  lus,  puifque  vous 
les  jugez,  relpirent  les  mêmes  maximes;  les 
mêmes  manières  de  pcnfcr  n'y  font  pas  plus 
dcguifées.  Si  le  fujet  ne  les  a  pas  rendus  fuf- 
ceptibles  du  même  développement ,  elles  gag- 
nent enfforce  ce  qu'eies  perdent  en  étendue,  ÔC 
l'on  y  voit  la  profeflion  de  foi  de  l'Auteur,  ex-  . 
primée  avec  moins  de  réferve  que  celle  du  Vi- 
caire Savoyard.  Pourquoi  donc  n'avez  vous 
rien  dit  alors?  Monfeigneur,  votre  troupeau 
vous  étoit-il  moins  cher?  Me  lifoit-il  moins? 
Goûtoit-il  moins  mes  Livres?  Etoit-il  expofé 
à  l'erreur?  Non,  mais  il  n'y  avoir  point  alors 
de  Jéfuites  à  profcrire  ;  des  traîtres  ne  m'a- 
voient  encore  enlacédansleurspiéges ,1a note 
fatale  n'ctoit  point  connue,  &  quand  elle  le 
fût ,  le  public  a  voit  déjà  donné  fon  futFrage  au 
Livre  *,  il  étoit  trop  tard  pour  faire  du  biuit. 
On  aima  mieux  différer;  on  attendit  l'occa- 
fioa ,  on  l'épia  ,  on  la  failit ,  on  s'en  prévalut 
avec  la  fureur  ordinaire  aux  dévots  ;  on  ne  par- 
loit  que  de  chaînes  ôc  de  biuhers  ;  naon  Livre 
étoit  le  tocfmde  l'Anarchie,  &  la  trompette 
de  l'Athéïfme  :  l'Auteur  étoit  un  monftre  à 
ctouficr,  on  s'ctonnoit  qu'on  l'eût  fi  long  tcms 
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laiffé  vivre.  Dans  cette  rage univerfclle, vous 
eûtes  honte  de  garder  le  lilence  :  v©us  ainià-i 
tes  mieux  faire  un  adte  de  cruauté  que  d'être 
accufé  de  manquer  de  zèle  ,  &  fcrvir  vos  en- 
nemis, que  d'elluycr  leurs  reproches.  Voilà, 
Monfeigneur  ,  convenez-en  ,  le  vrai  motif  de 
votre  Mandement ,  ôc  voilà,  ce  me  fcmble  , 
un  concours  de  faits  alTez  fînguliers  po\ir  don- 
ner à  mon  fort  le  nom  de  bizarre. 

II  y  a  long-  tems  qu'on  a  fubftituc  des  bien- 
féances  d'état  à  la  Juftice.  Je  fçai  qu'il  eft  des 
circonftances  malheurcufes  qui  torcent  un 
homme  public  à  févir  malgré  lui  contre  un 
Citoyen.  Qui  veut  jtre  modéré  parmi  des  fu- 
rieux s'expofe  à  leur  turie,  &  je  comprends 
que  dans  un  déchaînement  pareil  à  celui  dont 
je  fuis  la  victime ,  il  taut  hurler  avec  les  Loups, 
ou  rifquer  d'être  dévoré.  Je  ne  me  plains 
donc  pas  que  vous  ayez  donné  un  Mandement 
contre  mon  Livre^  mais  je  me  plains  que  vous 
J'ayez  donné  contre  ma  perfonne  ,  avec  auili 
peu  d'honnêteté  que  de  vérité ^  je  me  plains 
qu'autorifant  par  votre  propre  langage  celui 
que  vous  me  reprochez  d'avoir  mis  dans  la 
bouche  de  l'infpiré,  vous  m'accabliez  d'inju- 
res qui  >  fans  nuire  à  ma  caufe ,  attaquent  mon 
honeur,  ou  plutôt  le  vôtre;  je  me  plains  que 
de  gaieté  de  cœur  ,  fansraifon  ,  fans  nécefli- 
té ,  fans  relpe6l ,  au  moins  pour  mes  malheurs, 
vous  m'outragiez  d'un  ton  fi  peu  digne  de 
votre  caradere.  Et  que  vous  avois-je  donc 
fait,  çnoi  <jiu  parlois  toujours  de  vous  avec 
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quej'eftime  tanti  moi  qui  tant  de  fois  admîraî 
voire  inébranlable  féimeté  ,  en  déplorant  , 
il  c(\  vrai  ,  l'uCdgz  que  vos  préjugés  vous,  en 
faifoienc  faire,  moi  qui  toujours  honorai  vos 
rnœurs,  qui  toujours  refpcctai  vos  vertus,  & 
qui  les  refpeéte  encore  aujourd'hui  que  vous 
m'avez  déchiré  ? 

C'efl  ainfi  qu'on  fe  tire  d'affaire  quand  on 
veut  quereller,  de  qu'on  a  tort.  Ne  pouvant 
léfoudrc  mes  objedions,  vous  m'en  avez  tait 
des  crimes  :  vous  avez  cru  m'avilir  en  me  mal- 
traitant, «Se  vous  vous  ctes  trompé ^  fans  af- 
foiblir  mes  raifôns ,  vous  avez  intéreflé  les 
cœurs  généreux  à  mes  difgraces  ',  vous  avez 
fait  croire  aux  gens  lenfés  qu'on  pouvoit  ne 
pas  bien  juger  du  livre,  quand  on  jugeoit  il 
mal  de  l'Auteur. 

Monfeigneur  ,  vous  n'avez  été  pour  moi  ni 
généreux  >  &c  non-feulement  vous  pouviez  l'ê- 
tre ians  m'épargncr  aucune  des  choies  que 
vous  avez  dites  contre  mon  ouvrage ,  mais  el- 
les n'en  auroient  tait  q.ie  mieux  leur  effet.  J'a- 
voue auin  que  je  n'avois  pas  droit  d'exiger  de 
vous  CCS  venus,  ni  lieu  de  les  attendre  d'un 
homme  d'Eglife.  Voyons  li  vous  avez  été  du 
moins  équitable  &c  juTtc  j  car  c'eft  un  devoir 
étroit  impoféàtous  les  hommes,  ôchs  faints 
mêmes  n'en  font  pas  difpenfés. 

Vous  avez  deux  objets  dans  votre  Mande- 
ment, l'un,  de  cenfurer  mon  Livrer  l'autre  , 
de  décrier  ma  pcrfonnc.  Je  croirai  vous  avoir 
bien  répondu,  fi  je  prouve  que,  par-tout  où 
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vous  m'avez  rékiué,  vous  avez  mai  raifonné, 
&quc  pai'-tout  où  vous  m'avez  infultc,  vous 
m'avez  calomnie.  Mais  quand  on  ne  marche 
que  la  preuve  à  la  main,  quand  on  eft  forcé 
par  l'importance  du  fujet,  &  par  la  qualité  de 
l'adverlaire,  à  prendre  une  marche  pelante  j 
à  fuwre  toutes  Tes  cenfures  ,  pour  chaque 
mot  il  taut  des  pages  i  tandis  qu'une  courte 
fatyre  amufe ,  une  longue  déienfe  ennuie.  Ce- 
pendant il  faut  que  je  me  défende,  ou  que  je 
relie  chargé  par  vous  des  plus  tauUcs  imputa- 
tions. Je  me  défendrai  donc,  mais  je  défen- 
drai mon  honneur  plutôt  que  mon  Livre.  Ce 
n'ellpomt  la  protcflionde  foi  du  Vicaire  Sa- 
voyard que  j'examine  >  c'eft  le  Mandement  de 
l'Archevêque  de  Paris  ,  &  ce  n'efl:  que  le  mal 
qu'il  dit  de  l'Editeur,  qui  ma  forcé  à  parler  de 
Touvrage.  Je  me  rendrai  ce  que  je  me  dois, 
parce  que  je  le  dois  •,  mais  fans  ignorer  que 
c'efl  une  polition  bien  trifte  que  d'avoir  à  fe 
plaindre  d'un  homme  plus  puiHant  que  foi, 
ôc  que  c'eft  une  bien  fade  leClure  que  la  jufti- 
fîcaiion  d'un  innocent. 

Le  principe  fondamental  de  toute  morale,' 
fur  lequel  j'ai  raifonné  dans  tous  mes  Ecrits, 
ôc  que  j'ai  développé  dans  ce  dernier  avec  tou- 
te ici  clarté  dont  j'étois  capable ,  efl:  que  l'hom- 
me eft  un  être  naturellement  bon,  aimant  la 
juftice  &c  l'ordre  -,  qu'il  n'y  a  point  de  perver- 
filé  originelle  dans  le  cœur  humain ,  ôc  que  hs 
premiers  mouvemens  de  la  nature  font  tou- 
jours droits.  J'ai  fait  voir  que  Tunique  paiïV^ 
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on  qui  naît  avec  l'homme  ,  fçavoir  Tamoar- 
propre,  e(ï  une  pafiion  indiftérente  en  elle- 
même  au  bien  Ôc  au  mal  j  qu'elle  ne  devient 
bonne|ou  mauvaifeque  par  accident,  ôc  félon 
les  circonftances  dans  lefquelies  elle  fc  déve- 
loppe. J'ai  montré  que  tous  les  vices  qu'on 
impute  au  cœur  humain  ne  lui  font  point  na- 
turels •,  j'ai  dit  la  manière  dont  ils  naiflent  ;  j'en 
ai  pour  ainfi  dire  fuivi  la  généalogie  ,  ôc  j'ai 
fait  voir  comment  5  par  l'altération  fucceflive 
de  leur  bonté  originelle ,  les  hommes  devien- 
nent enfin  ce  qu'ils  font. 

J'ai  encore  expliqué  ce  que  j'entendois  par 
cette  bonté  originelle ,  qui  ne  femble  pas  fe 
déduire  de  l'indifférence  au  bien  ôc  au  mal , 
naturelle  à  l'amour  de  foi.  L'homme  n'eft  pas 
un  être  fîmple  j  il  efl:  compofé  de  deux  fubf- 
tances.  Si  tout  le  monde  ne  convient  pas  de 
cela ,  nous  en  convenons  vous  ôc  moi ,  ôc  j'ai 
taché  de  le  prouver  aux  autres.  Cela  prouvé, 
l'amour  de  foi  n^efl:  plus  une  pafiion  (impie, 
mais  elle  a  deux  principes  *,  fçavoir  l'être  in- 
telligent ,  &  l'être  fenfitif,  dont  le  bien  être 
n'eft  pas  le  même.  L'appétit  des  fens  tend  à 
celui  du  corps,  ôc  l'amour  de  l'ordre  à  celui 
de  l'ame.  Ce  dernier  amour  développé  Ôc  ren- 
du adif,  porte  le  nom  deconfcience,  mais  la 
confcience  ne  fe  développe  Se  n'agit  qu'avec 
les  lumières  de  l'homme.  Ce  n'eft  que  par  ces 
lumières  qu'il  parvient  à  connoître  l'ordre , 
&  ce  n'eft  que  quandil  lecbnnoîtque  faconf- 
cience  k  porte  à  l'aipier,  La  confcience  eil 
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donc  nulle  dans  Thomme  qui  n  a  rien  compa- 
ré ,  Ôc  qui  n'a  point  vu  Tes  rapports.  Dans  cet 
état  rhomme  ne  connoît  que  kiiî  il  ne  voit 
Ton  bien-ctre  oppofc  m  conforme  à  celui  de 
perfonne  ,  il  ne  hait  ni  n'aime  rien  _,•  borné  au 
ïeul  inftintiphyfique,  il  eit  bcte  -,  c'eft  ce  que 
j'ai  tait  voir  dans  mon  difcours  fur  l'inégalitéo. 

Quand  ,  par  un  développement  dont  j'ai 
montré  le  progrés,  les  hommes  commencent 
à  jetterlesyeux  fur  leurs  fcmblables,  ils  com- 
mencent aufli  à  voir  leurs  rapports  Se  les  rap- 
ports des  choies  j  à  prendre  des  idées  de  con- 
venance ,  de  juftice  ôc  d*ordre  ,  le  beau  moral 
commence  à  leur  devenir  fcnlible,  &  laconf^ 
cience  agit.  Alors  ils  ont  des  vertus,  &  s'ils 
ont  auflî  des  vices,  c'cft  parce  que  leurs  inté- 
rêts Ce  croifent,  &:  que  leur  ambition  s'éveil- 
Je  ,  à  melure  que  leurs  lumières  s'étendent. 
Mais  tant  qu'il  y  a  moins  d'oppofition  d'in- 
térêts que  de  concours  de  lumières,  les  hom- 
mes font  ellèntieilemcnt  bons.  Voilà  le  fécond 
état. 

Quand  enfin  tous  les  intérêts  particuliers 
agiles  s'entrechoquent ,  quand  l'amour  de  for, 
mis  en  fermentation,  devient  amour  propre, 
que  Popiniti^n,  rendant  l'univers  entier  nécef- 
faire  à  chaque  homme  ,  les  rend  tous  enemis 
nés  les  uns  des  autres  ,  &  fait  que  nul  ne  trou- 
ve fon  bien  que  dans  le  mal  d'autrui  :  alors  la 
conlcience,  plus  foible  que  lespaiîions  exal- 
tées, efl:  étouffée  par  elles ,  &  ne  refte  plus 
dan§  la  bouche  des  hommes  qu'un  jnot  taie 
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pour  fe  tromper  mutuellement.  Chacun  feint 
alors  de  vouloir  facrilîer  (es  intérêts  à  ceux  du 
public,  &■  tous  mentent.  Nul  ne  veut  le  bien 
public,  que  quand  il  s'accorde  avec  le  fîeniauf- 
ÎI cet  accord  eft-il  l'objet  du  vrai  politique  qui 
cherche  à  rendre  les  peuples  heureux  &  bons. . 
Mais  c'efl:  ici  que  je  commence  à  parler  une 
languç^£trangere,  auflî  peu  connue  des  Le6lu- 
res  que  de  vous. 

Voilà,  Monfeigneur  ,  le  troifieme  &  der- 
nier terme  au  delà  duquel  rien  ne  refte  à  fai- 
re, &  voilà  comment  l'homme  étant  bon,, 
les  hommes  deviennent  méchans.  C'eft  à 
chercher  comment  il  faudroit  s'y  prendre 
pour  les  empêcher  de  devenir  tels ,  que  j'ai 
confacré  mon  Livre  Je  n*ai  pas  affirmé  que 
dan?  l'ordre  aduel  la  chofe  fut  abfolumcnt 
pf.ffible,  mais  j'ai  bien  affirmé  &  j'affirme 
encore  qu'il  n'y  a  ,  pour  en  venir  à  bout, 
d'autres  moyens  que  ceux  que  j'ai  propofés. 

Là-deffiis  vous  dites  que  mon  plan  d'éduca- 
tion (i)  loin  de  s  accorder  avec  le  Clir'jftïanïf- 
me ,  ri  ejl  pas  même  propre  à  faire  des  Citoyens 
ni  des  hommes  ;  &  votre  unique  preuve  eft 
de  m'oppofer  le  péché  originel.  Monteigneur, 
il  n'y  a  d'autre  moyen  de  Tes  effets  ,  que  le 
baptême.  D'où  il  fuivroit ,  félon  vous,  qu'il 
n'y  auroit  jamais  eu  de  Citoyens  ni  d'hom- 
mes que  des  Chrétiens.  Ou  ,  niez  cette  con- 

(i)  Maniement  in-quarto  page  5.  in-douze  , 
page  xix. 
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fcquence,  ou  convenez  que  vous  avez  trop 
prouvé. 

Vous  tirez  vos  preuves  de  C\  haur ,  que  vous 
me  torcez  d'aller  aufli  chercher  loin  mesré- 
ponfes.  D'abord  il  s'en  faut  bien  ,  félon  moi, 
que  cette  doctrine  du  péché  originel,  fujette 
à  des  difficultés  il  terribles,  ne  foit  contenue 
dans  l'Ecriture,  ni  Ci  clairement,  ni  (i  dure- 
ment qu'il  a  plu  au  Rhéteur  Auguftin  Ôc  à 
nos  Théologiens  de  la  bâtir  -,  Se  le  moyen  de 
concevoir  que  Dieu  crée  tant  d'ames  mno- 
centes  t^  pures,  tout  exprès  pour  les  joindre 
à  des  corps  coupables  pour  leur  y  faire  con-, 
traiter  la  corruption  morale,  ôc  pour  les 
condamner  toutes  à  l'Enfer  ,  fans  autre  cri- 
me que  cette  union  qui  efl:  Ton  ouvrage.  Je 
ne  dirai  pas  il  [com.me  vous  vous  vantez  ] 
vous  éclaircilTez  par  ce  (iftéme  le  myllere  de 
notre  cœur  -,  mais  je  vois  que  vous  obf- 
curcilTez  beaucoup  la  juftice  ôc  la  bonté  de 
Pétre  fuprêmc.  Si  vous  levez  une  objtdtion, 
c'efl:  pour  en  fubllituer  de  cent  fois  plus 
fortes. 

Mais  au  fond,  que  fait  cette  doétrine  à 
IWuteur  d'Emile?  Quoiqu'il  ait  cru  Ton  livre 
utile  au  genre  humain,  c'eft  à  des  Chrétiens 
qu'il  Ta  dcftiné,  c'eft  à  des  hommes  lavés  du 
péché  originel  ôc  de  fes  eftets ,  du  moins 
quant  à  Pams  ,  par  le  Sacrement  établi  pour 
cela.  Selon  cette  même  dodrine  ,  nous  avons 
tous  dans  notre  entance  recouvré  l'innocen- 
ce primitive  i  nous  fopn^es  tous  fortis  d^ 
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baptême  auïïî  fains  de  cœur  qu'  ^dam  fortît 
de  la  main  de  Dieu.  Nous  avons  ,  direz- 
vous ,  concradté  de  nouvelles  fouillures  :  mais 
puifqiie  nous  avons  commencé  par  en  erre 
délivrés,  comment  les  avons-nous  derechef 
contractées?  le  fing  de  J.  Chriftn'eft-il  donc 
pas  encore  allez  fort  pour  effacer  entièrement 
la  tache,  ou  bien  feroit-elle    un  effet  de  là 
corruption  naturelle  de   notre  chair  -,  com- 
me fi ,  même  indépendamment  du  péché  ori- 
ginel ,  Dieu  nous   eût  créés  corrompus  tout 
exprès  pour  avoir  le  plaifir  de  nous  punir  î 
Vous  attribuez  au  péché  originel  les  vices 
des  peuples  que  vous  avouez  avoir  été  déli- 
vrés du  péché  originel ,  puis  vous  me  blâmez 
d'avoir  donné  une  autre  origine  à  ces  vices. 
Eft-il  j'ifte  de  me  faire  un  crime  de  n'avoir 
pas  auiîi  mal  raifonné  que  vous? 

On  pourroit ,  il  eft  vrai,  me  dire  que  ces 
effets  que  j'attribue  au  baptême  (2}  ne  pa- 

• 

(2)  Si  l'on  difoit ,  avec  le  Do(!^eur  Thomas 
Burnet  ,  que  la  corruption  &  la  mortalité  de 
la  race  humaine ,  fuite  du  péché  d'Adam  ,  fut 
un  effet  naturel  du  fruit  détendu  -,  que  cet  ali- 
ment contenoit  des  fucs  venuPieux  qui  déran- 
gèrent toute  réconomie  animale, qui  irritèrent 
les  pafTions  ,qui  affoiblirent  rentendement ,  ôi 
qui  portèrent  par  tout  les  principes  du  vice  & 
de  la  mort  ;  alors  il  faudroit  convenir  que  la 
nature  du  remède  devant  fe  rapporter  à  celle 
du  mal ,  le  baptême  devroit  agir  phyfiquement 
Hit  le  corps  de  l'homme ,  lui  rendre  la  conilitu- 
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rolflent  par  nul  figne  extérieur  ;  qu'on  ne  voit 
pas  les  Chrétiens  moins  enclins  au  mal  que 
les  infidelies  i  au  lieu  que  ,  félon  moi ,  la 
malice  intufc  du  péché  devroit  fc  marquer 
dans  ceux-ci  par  des  différences  fenfibles. 
Avec  les  fecours  que  vous  avez  dans  la  mo- 
rale évangelique,  outre  le  baptême,  tous  les 
Chrétiens,  pourfuivroit-on,  devroient  être 
dss  Anges  *,  îk  les  infidèles ,  outre  leur  cor- 
ruption originelle,  livrés  à  leurs  cultes  erro- 
nés ,  devroient  être  des  Démons*  Je  conçois 
que  cette  difficulté  preffée  pourroit  devenir 
cmbarraiïante  :  car  que  répondre  à  ceux  qui 
me  feroient  voir  que,  relativement  au  genre 
humain,  l'effet  de  la  rédemption  faite  À  Ci 
haut  prix ,  fe  réduit  à  peu  près  à  rien. 

Mais,  Monfeigneur  outre  que  je  ne  crofs 
point  qu'en  bonne  Théologie  on  n'ait  pas 
quelque  expédient  pour  fortir  de  là  ,  quand 
je  conviendrois  que  le  baptême  ne  remédie 
point  à  la  corruption  de  notre  nature,  encor 
re  n'en  auriez- vous  pas  raifonné  plus  foli- 
dement.  Nous  fommes, dites-vous, pécheurs 
à  caufe du  péché  de  notre  premier  père  ornais 
notre  premier  père  pourquoi  fut-il  pécheur 
lui-même:  Pourquoi  la  même  raifon  par  la- 
quelle vous  expliquerez  fon  péché,  ne  fe- 
roii-elle  pas  applicable  à  fes  defcendans  fans 

tion  qu'il  avoit  dans  l'état  d'innocence  ,  &  lî- 
non  l'immortalité  qui  en  dépendoit,  du  moins 
tous  les  effets  moraux  de  l'économie  animale 
jétablie. 
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Je  péché  originel ,  Ôc  pourquoi  faut-il  que 
nous  imputions  à  Dieu  une  injuflice ,  en 
nous  rendant  pécheurs  ôc  puniiïabies  par  le 
vice  de  notre  nailfance  ,  tandis  que  notre  pre- 
mier père  fut  pécheur  ôc  puni  comme  nous 
fans  cela?  Le  péché  originel  explique  tout  ex- 
cepté Ton  principe,  ôc  c'eft  ce  principe  qu'il 
s'agit  d'expliquer. 

Vous  avancez  que  par  mon  principe  à  moi 
{3),  ron  perd  de  vue  le  rayon,  de  lumière  qui 
nous  fait  connoUre  le  myjlere  de  notre  pro- 
pre cœur;  Se  vous  ne  voyez  pas  que  ce  prin- 
cipe, bien  plus  univerfel,  éclaire  même  la 
faute  du  premier  homme(4),  que  le  votre 

(3)  Mandement  in-quarto  ,  p.  5.  in-douze,  p. 
six. 

(4)  Regimber  contre  une  défenfe  inutile  & 
arbitraire  eft  un  penchant  naturel  ;  mais  qui  , 
loia  d'être  vicieux  en  lui-mcme  ,  efi  conforme 
à  l'ordre  des  chofes,  &  à  la  bonne  conflitution 
de  l'homme  ;  puifqu'il  feroit  hors  d^état  de  fe 
conferver  ,  s'il  n'avoit  un  amour  très- vif  pour 
lui-même ,  &  pour  le  maintient  de  tous  fes 
droits  ,  tels  qu'il  les  a  reçus  de  la  nature.  Ce- 
lui qui  pourroit  tout  ne  voudroit  que  ce  qui  lui 
feroit  utile  j  mais  un  Etre  foible ,  dont  la  loi 
reftreint  &  limite  encore  le  pouvoir ,  perd  une 
partie  de  lui-même  ,  ôi  reclame  en  fon  cœur  ce 
qui  lui  eft  ôté.  Lui  faire  un  crime  de  cela  ,  fe- 
roit lui  en  faire  un  d'être  lui ,  &  non  pas  un 
autre  :  ce  feroit  vouloir  en  même-temps  qu'il 
fût  Ôi  qu'il  ne  fût  pas.  Aufli  l'ordre  enfreint  par 
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îalfle  dans  robfcuritc.  Vous  ne  favez  voir 
que  l'homme  dans  les  mains  du  Diable ,  ÔC 
moi  je  vois  comment  il  y  eft  tombé  i  la  cau- 
fe  du  mal  ell  félon  vous  la  nature  corrom". 


Adam  me  paroît-il  moins  une  véritable  défenfe 
qu'un  avis  paternel ,  c'efl  un  avertilferaent  de 
s'abflenir  d'un  fruit  pernicieux  qui  donne  la 
mort.  Cette  idée  eft  alfurement  plus  conforme 
à  celle  qu'on  doit  avoir  de  la  bonté  de  Dieu  , 
&  même  au  texte  de  la  Genefe ,  que  celle  qu'il 
plaît  au  Dodeur  de  nous  prefcrirt  :  car  quant  à 
la  menace  de  la  double  mort ,  on  a  fait  voir 
que  ce  mot  morte  morieris  n'a  pas  l'emphafe 
qu'ils  lui  prêtent ,  &  n'cft  qu'un  hébraïfme  em- 
ployé en  d'autres  endroits  où  cette  emphafe  ne 
peut  avoit  lieu. 

Il  y  a  de  plus  un  motif  iî  naturel  d'indulgen- 
ce &  de  commifération  dans  la  rufe  du  tenta- 
teur, dans  la  féduclion  de  la  femme ,  qu'à  con- 
fidérer  dans  toutes  fcs  circonliances  le  péché 
d'Adam  ,  l'on  n'y  peut  trouv^er  qu'une  faute  des 
plus  légères.  Cep^^ndant ,  félon  eux ,  qu'elle  ef- 
froyable punition  /  Il  eft  même  impoiïîble  d'en 
concevoir  une  plus  terrible*,  car  quel  châtiment 
eût  pu  porter  Adam  pour  les  plus  grands  cri- 
mes,  que  d'être  condamnés ,  lui  <îk  toute  fa  ra- 
ce ,  à  la  mort  en  ce  monde  ,  Ôi  à  paftèr  l'éter- 
nité dans  l'autre  ,  dévorés  des  feux  de  l'enfer  ? 
Eft-ce  la  peine  impofée  par  le  Dieu  de  miféri- 
corde  à  un  pauvre  malheureux,  pour  s'être  lail^ 
fé  tromper  ?  Que  je  hais  la  décourageante  doc- 
trine; de  nos  durs  Théologiens  1  {ï  j'étois  un 
moment  tenté  de  l'admettre;  c'eft  alors  que  je 
croirois  blafphêmer. 
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pue,  Se  cette  corruption  même  efl  un  mal 
dont  il  falloit  chercher  la  caule.  L'homme 
fut  créé  bon  ,  nous  en  convenons, 'je  crois 
tous  les  deux;  mais  vous  dites  qu'il  eft  mé- 
chant ,  parce  qu'il  a  été  méchant  :  moi  j'ai 
montré  comment  il  a  été  méchant.  Qui  do 
nous  à  votre  avis  remonte  le  mieux  au  prinr 
cipe. 

Cependant  vous  ne  laiflez  pas  de  triom* 
f)her  à  votre  aife ,  comme  fi  vous  m'aviez  ter- 
raffé.  Vous  m'oppofez  comme  un  objection 
înfoluble  (y)  ce  meïangc  frappant  de  grandeur 
^  de  bajfejfe  ,  d'ardeur  pour  la  vérité ,  Ô»  dt 
goût  pour  V erreur  y  d'inclination  pour  la  ver^. 
tu  y  &  de  penchant  pour  le  vice  y  qui  fe  trou- 
ve en  nous.  Etonnant  contrajle^  ajoutez- 
Vous,  qui  déconcerte  la  philojbphie  païenne, 
€^  la  laijfe  errer  dans  des  vaines  Spéculations, 

Ce  n'eft  pas  une  vainc  fpéculation  que  la 
Théorie  de  l'homme,  lorfqu'elle  fe  fonde 
fur  la  nature ,  qu  elle  marche  à  l'appui  des 
faits  par  des  conféquencesbien  liées,  &  qu'en 
flous  menant  à  la  fource  des  paffions  ,  elle 
nous  apprend  à  régler  leurs  cours.  Que  fî 
vous  appeliez  philofophie  païenne  la  pro- 
feflfion  de  toi  du  Vicaire  Savoyard ,  je  ne  puis 
répondre  à  cette  imputation,  parce  que  je 
n'y  comprens  rien  {a)  :  mais  je  trouve  plai- 

[5]  Mandement  iti-4°  p.  6.  in-cîouze  ;  p.    xix, 
[izj  A  moins  qu'elle  ne  fe  rapporte  à  l'accu- 
fation  que  m'intente  M.  de  Beaumont  dans  la 
fuite  ,  d'avoir  admis  plufieurs  Dieux. 
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(ant  que  vous  empruntiez  prefquc  fes  pro- 
pres termes  (6) ,  pour  dire  qu'il  n*expliquo 
pas  ce  qu'il  a  le  mieux  expliqué. 

Permettez  ,  Monfeigneur  ,  que  je  remet- 
te fous  vos  yeux  la  conclufîon  que  vous  iu 
rez  d'une  objeârion  fi  bien  difcutce,  Ôc  fucr 
ccfîivement  toute  la  tirade  qui  s'y  rapporte." 
(  7 }  Uhommefe  fent  entraîné  par  une  peine 
funejle^  Ô"  comment  feroidir oit-il  contre  elle^ 
Jijon  enfance  n'étoit  dirigée  par  des  maîtres 
pleins  de  vertu  y  defagejfe^  de  vigilance^  ^Jit 
durant  tout  le  cours  de  fa  vie  ,  il  ne  faifbit 
lui-  même  ^  fous  la  protection  &  avec  les  grâces 
defon  Dieu ,  des  efforts puiff ans  &  continuels^ 
C'eft-à-dire  :  Nous  voyons  que  les  hommes 
Jont  méchans,  quoiqu  inceffamment  tyrannie 
Je's  dès  leur  enfance  ^  fi  donc  on  ne  les  tyran-', 
nifoit  pas  des  ce  temslày  comment  parvien-» 
droit- on  à  les  rendre  fages ,  puifque ,  même  en 
les  tyrannifant  fans  ceffe ,  il  ejl  impoffible  de 
les  rendre  tels  ? 

Nos  raifonnemens  fur  Téducation  pour-*' 
tont  devenir  plus  fenfibles,  en  les  appliquant 
à  un  autre  fujet. 

Suppofons,  Monfeigneur ,  que  quelqu'un 
vînt  tenir  ce  difcours  aux  hommes. 

„  Vous  vous  tourmentez  beaucoup  pour 

[6]  Emile ,  Tome  III.  p.  6^.  ôi  6^.  première 
Edition. 

Cy)  Mandement  in-quarto,  p.  6,  in-i2.p.  xx* 
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,5  chercher  des  Gouvernemens  équitables ,  & 
5,pour  vous  donner  de  bonnes  loix.  Je  vais 
„  premièrement  vous  prouver  que  ce  font  vos 
3,  Gouvernemens  mêmes  qui  font  les  maux 
,j  auxquels  vous  prétendez  remédier  parmi 
eux.  Je  vous  prouverai  de  plus  : 
55  qu'il  cil  impoflible  que  vous  ayez  jamais  nî 
^,  de  bonnes  loix  ni  de  Gouvernemens  équita- 
35  blés  \  Se  je  vais  vous  montrer  enfuitc  le  vrai 
3,  moyen  de  prévenir,  fans  Gouvernemens  ôC 
35  fans.  Loix  5  tous  ces  maux  dont  vous  vous 
35  plaignez.  „ 

Suppofons  qu'il  expliquât  après  cela  Ton  CyC-     ,^^ 
téme  5  Se  proposât  Ton  moyen  prétendu.  Je  ^^^ 
n'examine  point  fi  ce  fyftcme  feroit  (olide5  &    ' 
ce  moyen  praticable.  S'il  ne  l'ctoit  pas ,  peut- 
être  fe  contenteroit'on  d'enfermer  l'Auteur 
avec  les  fous ,  &  Ton  lui  rendroit  jufticc  -,  mais 
fi  malheureufement  il  Tétoit ,  ce  feroit  bien 
pis,  &  vous  concevez,  Monfeigneur ,  ou  d'au- 
tres concevront  pour  vous,  qu'il  n'y  auroit 
pas  afiTcz  de  bûchers  ÔC  de  roues  pour  punir 
l'infortuné  d'avoir  eu  raifon.  Ce  n'cft  pas  de 
cela  qu'il  s'agit  ici. 

Quel  que  fut  le  fort  de  cet  homme,  il  eft 
sûr  qu'un  déluge  d'écrits  viendroit  fondre  fur 
le  fien.  Il  n'y  auroit  pas  un  Grimaud  qui  pour 
faire  faCour  auxpuiiîlinces,  &  tout  fier  d'im- 
primer avec  privilège  du  Roi,  ne  vînt  lancer 
fur  lui  fa  brochure  &  fes  injures  ,  &  ne  fc  | 

ventât  d'avoir  réduit  au  filence  celui  qui  n'au- 
iroit  pas  daigné  répondre  ,  ou  qu'on  auroit 
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empêché  de  parler.  Mais  ce  n  eft  pas  enco-. 
re  de  cela  qu'il  s'agit. 

Suppofons  enfin  ,  qu'un  homme  grave  ^ 
&  qui  auroit  Ton  inicrct  à  la  chofe  ,  crût 
devoir  aulfi  faire  comme  les  autres  ,  6^  par- 
mi beaucoup  de  déclarations  &  d'injures  , 
S*aviràt  d'argumenter  ainfi.  Quoi  ,  malheur 
reux  !  vous  voule:^  annèantir  les  Gouverne 
mens  &  les  Loix  ?  Tandis  que  les  Gow 
yernemens  &  les  Loix  ?  font  le  feul  frein  du 
'^ice  'y  &  ont  bien  de  la  peine  encore  à  le  con-^' 
tenir.  Que  fer  oit- ce ,  grand  Dieu  !  Jinous  nt 
les  avions  plus  !  P^ous  nous  ôte:^  les  gibets 
Ô"  les  roues  ;  vous  voule:^  établir  un  bri^ 
gandage  public,  l^ous  êtes  un  homme  abo^. 
minable. 

Si  ce  pauvre  homme  ofoit  parler ,  il  dî- 
roit  ,  fans  doute.  „  Très-  Excellent  Sei- 
„  gneur  ,  votre  Grandeur  fait  une  pétition 
35  de  principe.  Je  ne  dis  point  qu'il  ne  taut  pas 
,y  réprimer  le  vice ,  mais  je  dis  qu'il  vaut 
3,  mieux  l'empccher  de  naître.  Je  veux 
„  pourvoir  à  l'infuirifance  des  Loix  ,  ôc 
,3  vous  m'alléguez  l'infuffifance  des  Loix  , 
5,  Vous  m'accufez  d'établir  les  abus ,  parce 
„  qu'au  lieu  d'y  remédier  j'aime  mieux  . 
,,  qu'on  les  prévienne.  Quoi  s'il  étoit  un 
„  moyen  de  vivre  toujours  en  fanté  ,  fau- 
j,  droit-il  donc  le  profciire  ,  de  peur  de- 
,,  rendre  les  médecins  oififs?  Votre  Excel- 
,,  lence  veut  toujours  voir  des  gibets  &  des 
„  roues,  &  moi  je  voudrois  ne  plus  voii: 

D 
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3,  de  malfaiteurs  ;  avec  tout  le  refpeârque  je 
5,  lui  dois  j  je  ne  crois  pas  être  un  homme 
„  abominable. 

He'las,  M.  T.  C.F,  maigre  les  principes  de 
l  éducation  la  plus  faine  O  la  plus  vertueu-» 
Je\  malgré  les promejfes  les  plus  magnifiques 
de  la  Religion  ,  (5*  les  menaces  les  plus  terri-» 
blés  ,   les  écarts  de  la  jeunejfe  ne  jont  en^ 
core  que  trop  jréquens y  trop  rr.ult' plies.  J^ai 
prouvé  que  cette  éducation,  que  vous  ap- 
peliez la  plus  faine  ,   étoit  la  plu.s   infen- 
fée  •,  que    cette  éducation  ,  que    vous  ap-i 
peliez  la  plus  vertueufe  ,   donnoit  aux  en- 
fans  tous  leurs  vices  :  j'ai  prouvé  que  toute 
Ja  gloire  du  paradis  les  tentoit  moins  qu'un 
morceau    dç   (ucre  ,   &  qu'ils   craignoient 
beaucoup  plus  de  s'ennuyer  à  Vêpres ,  que 
de   brûler   en    enfer  -,  j'ai  prouvé  que    \zs 
écarts  de  la  jeunelTe  ,  qu'on  fc  plaint  de  ne 
'pouvoir    réprimer   pat"   ces   moyens  ,    en 
étoient    l'ouvrage.    Dans  quelles   erreurs  , 
dans  quels  excès  ,  abandonnée  à  elle- même 
ne  fe  précipiteroit- elle  donc  pas  ?   La  jeu- 
nefle,  ne  s'égare  jamais  d'elle-même:  toures 
fes  erreurs  lui  viennent  d'être  mal  condui- 
*  te.   Les  camarades  &  les   maîtrefles  achè- 
vent ce  qu'ont  commencé  les  Prêtres  &:  les 
Précepteurs  ',    j'ai    prouvé    cela.    C  efi    un, 
terrent    qui  fe    déborde    malgré   les   digues 
puijfantes  qu'on  lui  avoit  oppoféess  que  fe^ 
roit-ce  donc  fi  nul  obfiacle  ne  fufpendoitfies 
fiots  ,  ^  ne  rompait Jes  efforts^  Je  pourroi^ 
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iSire  ;  c^ej!  un  torrent  qui  renverfe  vos  im^ 
puijfaïues  digues ^&  brifitout.  Elargijfeifon 
lit ,  S^  laijje^  courir  fans  obJîacLe  :  il  ne 
fera  jamais  de  mal.  Mais*  j'ai  honte  d'emplo- 
yer dans  un  fujet  aufli  fcrieux  ces  figures  de 
Collège,  que  chacun  applique  à  fa  tantaiiîe, 
&  qui  ne  prouvent  rien  d'aucun  cetc. 

Au  refte  ,  quoique  >  félon  vous  ,  les  écarts 
de  la  jeuneire  ne  foienc  encore  que  trop 
fréquens ,  trop  multiplies  ,  à  caufe  de  la 
pente  de  l'homme  au  mal,  il  paroît  qu'à 
tout  prendre  vous  n'êtes  pas  trop  mécon- 
tant  d'elle,  que  vous  vous  complaifez  afTez 
dans  l'éducation  faine  &:  vertueufe  que  lui 
donnent  a6tuellemcnt  vos  maîtres  pleins  de 
vertus ,  de  fagelTe  &  de  vigilance  ,  que  fé- 
lon vous  ,  elle  perdroit  beaucoup  à  ctre 
élevée  d'une  autre  manière  ,  &  qu'au  fond 
vous  ne  penfez  pas  de  ce  fiécle  ,  la  lie  des 
Jiécles  y  tout  le  mal  que  vous  affedez  d'en 
dire  à  la  tête  de  vos  Mandemens. 

Je  conviens  qu'il  eft  fuperflu  de  cher- 
cher de  nouveaux  plans  d'éducation  ,  quand 
on  eft  (I  content  de  celle  qui  exifte  :  mais 
convenez  aufîi ,  Monfeigneur  ,  qu'en  ceci 
vous  n'ctes  pas  difficile.  Si  vous  eufliez  été 
aulfi  coulant  en  matière  de  doctrine  ,  vor 
tre  Diocèfe  eût  été  agité  de  moins  ds  trou- 
bles ',  l'orage  que  vous  avez  excité  ,  ne  fût 
point  retombé  fur  les  Jéfuites  *,  je  n'en  au- 
rois  point  été  écrafé  par  compagnie  ;  vous 
fulTiez  reflé  pliMtrançiuille,  &  moi  aufÏÏ. 

Dij 
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Vous  avouez  que  pour  réformer  le  motî- 
de,  autant  que  le  permettent  la  foiblefle  , 
&  félon  vous,  la  corruption  de  notre  na- 
ture ,  il  fuffiroit  d'obferver  fous   la  direc- 
tion &  Timprefli  jn  de  la  grâce  ,  les  pre- 
miers rayons  de  la  raifon  humaine  ,  de  les 
faiiîr  avec  foin  ,   ôc  de  les  diriger  vers  la 
route  qui  conduit  à  la  vérité.  (  8  )  Far  li, 
continuez  vous,  ces  efprits  encore  exempts 
de  préjugés  y  feroicnt pour  toujours  en  garde 
contre   V erreur  ;    ces  cœurs  encore  exempts 
des  grandes  pajfions  prendroient  les  impref- 
Jîons  de  toutes  Les  vertus.  Nous  fommes  donc 
d'accord  fur  ce  point  ,  car  j'en  n'ai  pas  die 
autre  chofe.  Je  n'ai  pas  ajouté  *,  j'en  con- 
viens qu'il    fallût   faire    élever   les  enhns 
par  des  Prêtres  \  même  je  ne  penfois  pas 
que  cela  fut  nécelVaire   pour   en   faire  des 
Citoyens  ,  &  des  hommes  *,  &  cette  erreur 
/î  c'en   eft   une,  commune   à  tant  de  Ca- 
tholiques, n'efl:  pas  un  fi  grand  crime  à  un 
Protertant.  Je  n'examine  pas  fi  dans  votre 
pays  les   Prêtres    eux-mêmes  palTebt  pour 
de  fi  bons  Citoyens  \  mais  comme  l'éduca- 
tion  de    la    génération    préfente    eft    leur 
ouvrage  ,  c'efl:  encre  vous  d'un  côté  \  &  vos 
anciens  Mandemens  de  l'autre  ,  qu'il  faut  dé- 
cider fi  leur  lait  fpirituel  lui  a  fi  bien  pro- 
fité ,  s'il  en  a  fait  de  fi  grands  faints  ,  (  9  ) 
vrais  adorateurs  de  Dieu,  &  de   fi  grands 
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hommes  ,  dig^tes  d  être  U  njfource  &  V or- 
nement de  U  patrie.  Je  puis  ajouter  une 
oblervacion  qui  devroit  happer  tous  les 
bons  François,  ^  vous-mcme  comme  tel*, 
c'cll  que  de  tant  de  Rois  qu'a  eus  votre  na- 
tion, le  meilleur,  efl:  le  feul  que  n'ont  point 
élevé  les  Prêtres. 

Mais  qu'importe'  tout  cela  ,  puisque^  je 
ne  leur  ai  point  donné  l'exclufion  \  qu'ils 
élèvent  la  jeunelTe  ,  s'ils  en  font  capables, 
je  ne  m'y  oppofe  pas,  &  ce  que  voas^ites 
la  delTus,  (ic)  ne  fait  rien  contre  mon  Livre. 
Prétendriez  vous  que  mon  plan  fût  mau- 
vais ,  par  cela  feul  qu'il  peut  convenir  à 
d'autres  qu'aux  gens  d'Eglife  î 

Si  l'homme  eft  bon  par  fa  nature,  com- 
me je  crois  l'avoir  démontre  s  i^  s'enfuit 
qu  il  demeure  tel  tant  que  rien  d'étranger 
à  lui  ne  l'altère  -,  &  fi  les  hommes  font  mc- 
chans,  comme  ils  ont  pris  peine  à  me  l'apr 
prendre  ,  il  s'enfuit  que  leur  méchanceté 
leur  vient  d'ailleurs  *,  fermez  donc  l'entrée 
au  vice ,  &  le  cœur  humain  fera  toujours 
bon.  Sur  ce  principe  ,  j'établis  l'éducation 
négative  comme  la  meilleure  ,  ou  plutôt  la 
leule  bonne  :  )e  fais  voir  comment  toute 
éducation  pofîtive  fuit ,  comme  qu'on  s'y 
prene  ,  une  route  oppofée  à  fon  but,  &€< 
je  montre  comment  on  tend  au  même  but,  6«r 
comment  on  y  arrive  par  le  chemin  que  j'ai 
iracé. 

(  10)  Maniement  in-<iuano.  p»  J.  in  12.  p»  ?YJi;; 
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J'appelle  éducation  pofuive  celle  quî 
tend  à  former  TeTprit  avant  Page  ,  &  à  don- 
ner à  l'enfant  la  connoilTance  des  devoirs  de 
l'homme.  J'appelle  éducation  négative  celle 
qui  tend  à  perfeclionner  les  organes  ,  inf- 
trumens  de  nos  connoilTances,  &  avant  de 
nous  donner  ces  connoilTances  ,  qui  pré- 
parent à  la  raifon  par  l'exercice  des  fens. 
L'éducation  négative  n'eft  pas  oifive,  tant 
s'en  faut.  Elle  ne  donne  pas  les  vertus , 
mais  elle  prévient  les  vices  ,  elle  n'apprend 
pas  la  vérité,  mais  elle  préferve  de  l'erreur. 
Elle  diipofe  l'enfant  à  tout  ce  qui  peut  le 
«mener  au  vrai ,  quand  il  efl:  en  état  de  l'enten- 
dre, &  au  bien ,  quand  il  ed:  en  état  de  l'aimer. 

Cette  marche  vous  déplaît  &  vous  cho- 
q.ie,  il  eft  aifé  de  voir  pourquoi.  Vous 
commencez  par  calomnier  les  intentions  de 
celui  qui  la  propofe.  Selon  vous,  cette 
oifiveté  de  l'ame  m'a  paru  néceilaire  pour 
la  difpofer  aux  erreurs  que  je  lui  vou- 
lois  inculquer.  On  ne  fçait  pourtant  pas 
trop  quelle  erreur  veut  donner  à  Ton  élevé 
celui  qui  ne  lui  apprend  rien  avec  plus  de 
foin  qu'à  fentirfon  ignorance,  &  à  fçavoir 
qu'il  ne  fçait  rien.  Vous  convenez  que  le 
jugement  a  fes  progrès  ,  &  ne  fe  forme  que 
•  par  degrés.  Mais  s  enfuit- il  {ii)  ajoutez- 
vous  ,  quà  Vâge  de  dix  ans  un  enfant  ne 
QtnnoiJJe  pas  la  différence  du  bien  &  du  mal  y 

(il)  Mandçment  in-4. ,  p.  7  ,  in- 12.  p.  xxiij» 
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qnil  confonde  Lafagejfe  avec  Li  folie  ^  la, 
honte  avec  la  barbar.e  ,  la  vertu  avec  Le  vice  ! 
Tom  cclvi  s'enluit,  (ans  cloute,  ù  a  cet  âge 
le  jugemjiit  n'ell  pas  développe.  Quoi  ! 
pouiTuivez-vous  ,  ib  ne  fentira  pas  qu  obéir 
à  Jon  père  ejl  un  bien  ,  que  lui  défobéir  eji 
un  mal}  Bien  loin  de-làj  je  foutiens  qu'il 
fentira  ,  au  contraire,  en  quittant  le  jeu 
pour  aller  étudier  fa  leçon  ,  qu'obéit-  à  Ton 
père  eft  un  mal  ,  &  que  lui  défobéir  eft 
un  bien.  En  volant  quelque  fruit  défendu 
il  fentira  auffi ,  j'en  conviens  ,  que  c'ell:  un 
mal  d'être  puni,  ôc  un  bien  d'être  récom- 
penfé,  &  c'effc  dags  la  balance  de  ces  biens 
ôc  de  ces  maux  contradictoires  que  fe  rè- 
gle fà  prudence  enfantine.  Je  crois  avoir 
démontré  cela  mille  fois  dans  mes  deux  pre- 
miers volumes  ,  ôc  fur- tout  dans  le  dia- 
logue du  maître  ôc  de  l'enfant  fur  ce  qui 
efl:  mal'(/2J.  Pour  vous,  Monfeigneur  , 
vous  réfutez  mes  deux  volumes  en  deux 
lignes ,  Ôc  les  voici  (  M  )•  ^^  prétendre  , 
i^/.  T.  C.  F.  cejl  calomnier  la  nature  hu- 
înalne^en  lui  attribuant  une  Jlupidité  qu  elle 
u  a  point.  On  ne  fçauroit  employer  une  ré-^ 
futationplus  tranchante  ni  conçue  en  moins 
de  mots.  Mais  cette  ignorance,  qu'il  vous 
plait  d'appeller  ftupidi-té ,  fe  trouve  conf- 
tamment  dans  tout  efprit  gêné  dans  des  or- 

(12)  Emi^e  ,  Tom    i.  p.  .189. 

(13)  Maniement,  in-4. ,  p.  7  ,  in- 12.  p.  xxiij. 
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ganes  imparfaits,  ou  qui  n'a  pas  été  culti- 
vé; c'eft  une  obfcrvation  facile  à  Faire,  6c 
fendble  à  tout  le  monde.  Attribuer  cette 
ignorance  à  la  nature  humaine  n'eft,  donc 
pas  la  calomnier  ,  (Sc'c'cd:  vous  qui  l'avez 
calomniée  en  lui  imputant  une  malignité 
qu'elle  n'a  point. 

Vous   dites    encore*,   [14]    Ne   vouloir 
enfelgher  la  fagejfe  à   l'homme   que  dans  le 
temps   qu  il  fera   dominé  par  la  fougue  des 
pajfions  naijfantes  i  n'ejl-ce  pas  la  lui  pré" 
Jenter  dans  le  dejjein  quil  la  rejette^  Voilà 
de  rechet  une  intention  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  prêter,  ^^qu'afiurément  nul 
autre  que   vous  ne  trouvera  dans  mon  Li- 
vre. J'ai  montre,  premièrement ,  que   ce- 
lui qui  fera  élevé,  comme  je  veux,  ne  fera 
pas  dominé  par  les  paillons  dans  le    tems 
que  vous  dites.  J'ai  montré  enco^    com- 
ment les  leçons  de  la  fagefle  pouvoient  re- 
tarder le  développement  de  ces  mêmes  paf- 
fîons.  Ce  font   les  mauvais  effets  de  votrs 
éducation  que  vous  imputez  à  la  mienne, 
&  vous  m'objeélez  les  défauts  que  je  vous 
apprends  à  prévenir.    Jufqa'à  Tadolefcence 
j'ai  garanti    des   paflions  le  cœur  démon 
élevé  ,  &  quand  elles  font  prêtes  à  naître, 
j'en  recule  encore  1&  progrès  par  des  foins 
propres  à  les  réprimer.  Plus  tôt,  les  leçons 
de  la  fagede  ne  fignitîent  rien  pour  l'enfant 

[14]  Mandement  in-4.  p.  9.  in-12.  p.  xxvù 
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liors  d'écat  d'y  prendre  intérêt ,  «3c  de  les  en- 
tendre i  plus  tard  ,  elles  ne  prenent  plus 
.fur  un  cœur  dc)à  liwé  aux  paflions.  CcH: 
au  (eul  moment  que  j'ai  choili  qu'elles  font 
utilles  i  Coït  pour  l'armer  ou  pour  le  diflrai- 
rc  ,  il  importe  cc^.ilement  qu'alors  le  jeune 
homme  en  (oit  occupe. 

Vous  dites:  (i^  ^our  trouver  la  jeu* 
nejfe  plus  docile  aux  leçons  quil  lui  pripa," 
re  ,  cet  Auteur  veut  quelle  foit  dénuée  de 
tout  principe  de  Religion,  La  railon  en  elt 
lîmple  ,  c'ell  ce  que  je  veux  qu'elle  ait  une 
Religion  ,  &  que  je  ne  lui  veux  rien  ap- 
prendre dont  Ton  jugement  ne  foit  en  état 
de  fentir  la  vérité.  Mais  moi,  Monfeigneur, 
il  je  difois  :  Pour  trouver  la  jeunejfe  p^us 
docile  aux  leçons  qùon  lui  prépare ,  quon 
a  grand  foin  de  la  prendre  ava:\t  l  âge  de 
raijon ,  terois-je  un  raifonnemcnt  pius  mau- 
vais que  le  votre,  6c  feroit-te  un  préju- 
gé bien  favorable  à  ce  que  vous  faites  ap- 
prendre aux  enfans?  Selon  vous,  je  choi- 
lis  l'âge  de  raifon  pour  inculquer  l'er- 
reur ,  ôc  vous  ,  vous  prévenez  cet  âge 
pour  enfeigner.la  vériié.  Vous  vous  prc(- 
fez  d'indruire  l'enfant  avant  qu'il  puilfe  dii- 
cerner  le  vrai  du  taux,  3c  moi  j'atiends, 
pour  le  tromper  ,  qu'il  foit  en  état  de  le  con- 
noître.  Ce  jugement  eil-il  naturel,  (?c  le- 
quel paroît    chercher  à  Icduue  ,  de  celui 

Xi  s)  Mandsment  in-4.  p.  7  ,  in-iz.  p.  xxuh 
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qui  ne  veut  parler  qu'à  des  hommes ,  ou  de 
celui  qui  s'adreile  aux  enfans? 

Vous  me  cenfurcz» d'avoir  dit  Se  mon- 
tré que  tout  enfant  qui  croit  en  Dieu  cft 
idolâtre  ou  antropomorphite ,  &  vous  com- 
battez cela  en  difant  [i6]  qu'on  ne  peut 
fuppofer  ni  l'un  ni  l'autre  d'un  enfant  qui 
a  reçu  une  éducation  Chrétienne.  Voilà  ce 
qui  eil  en  queftion-,  refle  à  voir  la  preuve. 
La  mienne  eft  que  l'éducation  la  plus  Chré- 
tienne ne  fçauroit  donner  à  l'entant  l'enten- 
dement qu'il  n'a  pas,  ni  détacher  Tes  idées 
des  êtres  matériels,  au  delïus  delquels  tant 
d'hommes  ne  fauroient  élever  les  leurs. 
J'en  appelle  ,  de  plus  ,  à  l'expérience  : 
j'exhorte  chacun  des  lecteurs  à  conlulter 
la  mémoire,  &c  à  fe  rappelier  fi,  lorfqu'il 
a  cru  en  Dieu,  étant  entant ,  il  ne  s'en  eft 
pas  toujours  fait  quelque  image.  Quand 
vous  lui  dites  que  la.  divinité  nejî  rien  de 
ce  qui  peut  tomber  fous  les  feus  ;  ou  fonef- 
prit  troublé  n'entend  rien  ,  ou  il  entend 
qu'elle  n'eft  rien.  Quand  vous  lui  parlez 
diine  intelligence  infinie^  il  ne  fçait  ce  que 
c'ell  (i\x  intelligence  ,  &  il  fç.iit  encore 
moins  ce  que  c'ell  qyxinfirù.  Mais  vous  lui 
ferez  répéter  sprès  vous  les  mots  qu'il  vous 
plaira  de  lui  dire  ',  vous  lui  ferez  même 
ajouter  ,  s'il  le  faut  j  qu'il  les  entend  *, 
car  cela  ne  coûte  guère  i  &  il  aime  encore 

[i6]  Maniement  in-4.  p.  7,  in- 12.  p.  xxiii» 
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mieux  dire  qu'il  les  entend  que  d'être 
gronde  ou  puni.  Tous  les  anciens  ,  fans 
excepter  les  Juits,  (e  (ont  réprcfentcs  Dieu 
corporel",  de  combien  de  Chrétiens,  fur- 
tout  de  Catholiques  ,  font  encore  aujour- 
d'hui dans  ce  cas-là?  Si  vos  entans  parlent 
comme  des  hommes  ,  c'cfl:  parce  que  les 
hommes  font  encore  enfans.  Voilà  pour- 
quoi les  myfteres  entalFcs  ne  coûtent  plus 
rien  à  per(onne  i  les  termes  en  font  tout 
aulî!  faciles  à  prononcer  que  d'autres.  Une 
des  comodiiés  du  Chriltiaaifme  moderne, 
efl:  de  s'être  tait  un  certain  jargon  de  mots 
/ans  idées,  avec  lelqucls  011  fatisfait  à  tout 
hors  à  la  raifon. 

Par  l'examen  de  l'intelligence  qui  m:n^: 
à  la  connoillance  de  Dieu  ,  je  trouve  qu'il 
n'eil  pas  raifonnable  de  croire  cette  con- 
noilfance  (17)  toujours  nécejjaire  au  falut. 
Je  cite  en  exemple  les  infenfcs  ,  les  enfans, 
&c  je  mets  dans  la  même  clalîc  les  hommes 
dont  l'efprit  n'a  pas  aquis  allez  de  lumières 
pour  comprendre  l'exidence  de  Dieu.  Vous 
dites  là  dedus:  (18)  Ne  foyons  point  fur- 
pris  que  V  Auteur  cC Emile  remette  à  un  tem.ps 
Ji  reculé  la,  connoiffance  de  C  exifience  de  Dieu'y 
il  ne  la  croit  pas  nécejjaire  au  falut.  Vous 
commencez  ,  pour  rendre  ma  propofitioii 
plus  dure  ,  par   fupprimer  charitablement 

[17]  Emile  ,  Tome  11.   p.  352  ,  353. 
[18]  Mandement  in-4.  p.  9  ,  in- 12  ,  p.  ixvi;. 


3^  LETTRE 

Je  mot  toujours  y  qui  non-feulement  la  mo- 
difie ,  nVais   qui  lui  donne   un  autre  fens  , 
puifqLie  5  félon   ma  phrafe,  cette  connoif- 
fance  efl:  ordinairement  nccelîaire  au  falut  , 
de  qu'elle   ne  le    feroit   jamais  ,   félon  la 
la  phrafe  que  vous  me  prêtez.  Après  cette  pe- 
tite falhhcation  ,  vous  pourfuivez  ainil: 
„  11  efl  clair  ,  dit-il ,  par  L'organe  d'un 
perfonnage  chimérique-^  il  eft  clair  que  tel 
homme  ,  parvenu  jufqu'à  la  vielleiflc  (ans 
croire  en  Dieu  ,  ne  fera  pas  pour  cela 
prive  de  fa  préfence  dans  l'autre,  (vous 
avez  omis  le  mot  de  vie)  i\  (on  aveugle- 
ment  n'a  pas  été  volontaire  ,  6c  je  dis 
qu'il  ne  Tefl:  pas  toujours  ,,. 
Avant  de  tranfcrire  ici  votre  remarque  , 
permettez  que  je  bile  la  mienne.  C'eft:  que 
ce  pcrfonnage   prétendu  chimérique  ,  c'eft 
moi-mcme  ,  &c  non  le  Vicaire  ;  que  ce  paf- 
fage  que  vous  avez  cru  être  dans  la  profef* 
iion  de  [oi ,  n'y  efl:  point ,  mais  dans  le  corps 
même   du  Livre.  Monfeigneur  ,  vous  lifez 
bien  légèrement,  vous  citez  bien  négligem- 
ment  les  Ecrite  que  vous  Héiriflez  ii  dure- 
ment i  je  trouve  qu'un  homme  en  place  ,  qui 
cenfure,  devroit  mettre  un  peu  plus  d'exa- 
inen  dans  les  jiigcmens.  Je  reprends  à  pré- 
fcnt  votre  texte. 

Remarquei ,  M,  T.  C.  F.  quil  ne  s'agit 
point  ici  a  un  homme  qui  feroit  dépourvu  de 
VuGige  de  fa  raifon  y  mais  uniquement  de 
celui  dont  la  raifon  ,  ne  feroit  point  aidée  dg 
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Vinjîniclion,  Vous  atftrmez  enfuite  (  i^  )  ^ 
quune  telle  prétention  ejl  fouverainerttenc 
abfurde.  Saint  Paul  ajfure  qu'entre  les  Phi^ 
lojophes  païens  plujieurs  font  parvenus  par  les 
Jeules  jorces  de  la  raijon  alaconnoijfance  dit 
vrai  Dieu  \  ôc  ià-dellus  vous  iranfcrivea 
ion  pallagc. 

Monîeigneur  ,  c'efl:  fouvent  un  petit  mal 
de  ne  pas  entendre  un  Auteur  qu'on  lit, 
mais  ccn  eft  un  grand  quand  on  le  réfute  , 
Ôc  un  très-grand  quand  on  le  diftame.  Or, 
vous  n'avez  point  entendu  le  paflfage  de 
mon  Livre  que  vous  attaquez  ici,  de  même 
que  beaucoup  d'autres.  Le  ledieur  jugera 
Il  c'efl:  ma  taute  ou  la  votre,  quand  j'aurai 
mis  le  paffage  entier  fous  Tes  yeux. 

„  Nous  tenons  „  (  les  Réformes)  ,1  que 
nul  enfant  mort  avant  l'âge  de  railon  ne 
fera  privé  du  bonheur  éternel.  Les  Ca- 
tholiques croient  la  même  chofe  de  tous 
les  entansquiont  recule  Baptême,  quoi- 
qu'ils n'aient  jamais  entendu  parler  de 
Dieu.  Il  y  a  donc  des  cas  où  l'on  peut  être 
(liuvc  fans  croire  en  Dieu  ;  Ôc  ces  cas  ont 
lieu  ,  foit  dans  l'enfance ,  loit  dans  la  dé- 
mence, quand  i'efprit  humain  efl:  incapa- 
ble des  opérations  nécciTaires  pour  re- 
5,  connoître  la  Divinité.  Toute  la  différen- 
,3  ce  que  je  vois  ici  entre  vous  &  moi,  eit 

(  19  )  Mandement  ia-quarto,  p.  10 ,  in-douze, 
p.  xxvij. 
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,^,  que  vous  prétendez  que  les  enfans  ont  t 
5,  'fept  ans  cette  capacité  ,  &C  que  je  ne  la 
5,  Jeur  accorde  pas  même  à  quinze.  Que 
55  j'aie  tort  ou  raifon ,  il  ne  s'agit  pas  ici 
,,  d'un  article  de  foi ,  mais  d'une  limple  ob- 
5,  fervation  d'hiftoire  naturelle. 

3,  Par  le  même  principe  >  il  ell:  clair  que  tel 

3,  homme  j  parvenu  jufqu'à  la  vieillefle  fans 

j,  croire  en  Dieu,  ne  fera  pas  pour  celapri- 

^y  vie  de  fa  préfence  dans  l'adiré  vie,  fi  ion 

,,  aveuglement  n'a  pas  été  volontaire  i  &  je 

5,  dis  qu'il  ne  Tefi:  pas  toujours.  Vous  en- 

„  convenez  pour  les  infenfés  qu'une  maladie 

,,  prive  de  leurs  facultés  fpirituellé^s,  mais 

5,   non  de  leur  qualité  d'hommes,  ni  par  con- 

3,  féquent  du    droit  aux  bienfaits  de  leur 

yy  Créateur.   Pourquoi  donc  n'en  pas  con- 

3,  venir  aufîi  pour  ceux  qui ,  fcqueftrés  de 

3,  toute  fociéré  dès  leur  enfance  ,  auroienc 

3,  mené  une  vie  abfolument  fauvage, privés 

5,  des  lumières  qu'on  n'acquiert  que  dans  le 

3,  commerce  des  hommes?  Car  il  eft  d'une 

3,  impoffibilité  démontrée  qu'un  pareil  fau- 

3,  vage  pût  jamais  élever  Tes  réflexions  juf- 

3,  qu'à  la  connoilfance  du  vrai  Dieu.   La 

3,  raifon  nous  dit  qu'un  homme  n'eft  punif- 

33  fable  que  pour  les  fiutes  de  fa  volonté  , 

3,  qu'une  ignorance  invincible  ne  lui  fçau- 

3,  roit  être  imputée  à  crime.  D'où  il  fuit 

3,  que  devant  la  Juftice  éternelle  tout  hom- 

•„  me  qui  croiroit ,  s'il  avoit  les  lumières  né- 

.  ,,  celTaires  ,  cil  réputé  croire,  ôc  qu'il  n'y; 
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J7  aura  d'incrédules  punis  que  ceux  dont  le 
„  cœur  fe  termeà  la  vcriiéjj.^m//^,  T.  II 9 

Voilà  mon  palVage  entier,  fur  lequel  vo- 
tre erreur  faute  aux  yeux.  Elle  coniilte  en 
ce  que  vous  avez  entendu  ou  fait  entendre 
que  félon  moi  ,  il  falloit  avoir  ctc  inftruit 
de  Tcxiftence  de  Dieu  pour  y  croire.  Ma 
penfce  eft:  fort  différente.  Je  dis  qu'il  faut 
avoir  l'entendement  développé  ,  ôc  l'efpric 
cultivé  jufqu'à  certain  point  pour  être  en 
état  de  comprendre  les  preuves  de  Texiften- 
'  ce  de  Dieu  ,  ôc  fur-tout  pour  les  trouver 
de  foi-même,  fans  en  avoir  jamais  entendu 
parler.  Je  parle  des  hommes  barbares  ou 
faùvages  .•  vous  m'alléguez  des  Philofophes; 
je  dis  qu'il  faut  avoir  acquis  quelque  Philofo- 
phie  pour  s'élever  aux  notions  du  vrai  Dieu*, 
vous  citez  Saint  Paul  qwi  reconoît  que 
quelques  Philofophes  païens  fe  font  élevés 
aux  notions  du  vrai  Dieu  :  je  dis  que  tel 
homme  grolTier  n'eftpas  toujours  en  état  de 
fe  former  de  lui-même  une  idée  jufte  de  la 
Divinité  \  vous  dites  que  les  hommes  inftruits 
font  en  état  de  fe  former  une  idée  jufte  de 
la  Divinité  \  ôc  fur  cette  unique  preuve  , 
mon  opinion  vous  paroît  Jouverainemenc 
nbfurde.  Quoi  1  parc^  qu'un  Docteur  en 
Droit  doit  fçavoir  les  loix  de  fon  pays, 
cft-il  abfurde  de  fuppofer  qu'un  enfant  qui 
tie  fçait  pas  lire  a  pu  les  ignorer  ? 

Quand  un  Auteur  ne  veut  pas  fe  répé:? 
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ter  fans  ce[[c  ,  &  qu'il  a  une  foîs  établi, 
clairement  Ton  feniinnent  fur  une  matière, 
il  n'eit  pas  tenu  de  rapoirter  toujours  les 
mêmes  preuves  en  raifonnant  fur  le  même 
ftntiment.  Ses  Ecrits  s'expliquent  alors  les 
uns  p^r  les  autres  •-,  ôc  les  derniers  ,  quand 
il  a  de  la  méthode,  fuppofent  toujours  les 
premiers.  Voila  ce  que  j'ai  toujours  tâché 
de  taire,  6c  ce  que  j'ai  tait,  fur-tout  dans 
l'occalion  dont  il  s'agit. 

Vous  luppofcz  ,  amii  que  ceux  qui  trai- 
tent de  ces  matières  ,  que  l'homme  appor- 
te avec  lui  fa  raifon  toute  formée  ,  &  qu'il 
ne  s'agit  que  de  la  mettre  en  œuvre.  Or 
cela  n'eft  pas  vrai;  car  l'une  des  acquittions 
de  l'homme,  ëc  même  des  plus  lentes,  éfl: 
la  raifon.  L'homme  apprend  avoir  des  yeux 
de  l'efprit  ,  ainii  que  des  yeux  du  corps  ; 
m^is  le  premier  apprentiiîage  efl:  bien  plus 
long  que  l'autre  ,  parce  que  les  rapports 
des  objets  intelledcuels  ne  (e  mefurant  pas 
comme  l'étendue  ,  ne  fe  trouvent  que  par 
ell:im>ition ,  Se  que  nos  premiers  befoins  i  nos 
beioins  philîques  ,  ne  nous  rendent  pas 
l'examen  de  ces  mêmes  objets  (i  intéreflanc 
Il  faut  apprendre  avoir  deux  objets  à  la  lois; 
il  taut  apprendre  à  les  comparer  entre  eux  i 
il  faut  apprendre  à  comparer  les  objets  en 
grand  nombre ,  à  remonter  par  degrés  aux 
caufes ,  à  les  fuivre  dans  leurs  effets*,  il  faut 
avoir  combiné  des  infinités  de  rapports  pour 
acq^uérir  des  idées  de  convenance,  de  pro^ 
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portion  ,  d'harmonie  &  d'ordre.  L'hommo 
qui ,  privé  du  fecours  de  Tes  lemblables ,  ÔC 
fans  cefTe  occupe  de  pourvoir  à  Tes  befoins  » 
eil  réduit  en  toute  chofe  à  la  feule  mafthe 
de  (es  propres  idées,  tait  un  progrès  bien 
lent  de  ce  côté  la:  il  vieillit  Ôc  meurt  avant 
d'ctreforti  de  l'enfance  ,  de  la  raifon.  Pou- 
vez-vous  croire  de  bonne  foi  que  d'un  mil- 
lion d'hommes  élevés  de  cette  manière , 
il  y  en  eût ,  un  feul  qui  vînt  à  penfer  à 
Dieu? 

L'ordre  de  l'Univers  ,  tout  admirable 
qu'il  efl:  ne  frappe  pas  également  tous  les 
yeux.  Le  peuple  y  fîtit  peu  d'attention  , 
manquant  des  connoiffances  qui  rendent  cet 
ordre  fenfible  ,  Ôc  n^ayant  point  appris  à  ré- 
fléchir fur  ce  qu'il  apperçoit.  Ce  n'elt  ni 
endarcifTement,  ni  mauvaife  volonté  >  c'ell 
ignorance  ,  engourdifl'ement  d'efprit.  La 
moindre  méditation  fatigue  ces  gens-là , 
comme  le  moindre  travail  des  bras  fati- 
gue un  homme  de  cabinet.  Ils  ont  oui 
parler  des  œuvres  de  Dieu  ôc  des  mer- 
veilles de  la  nature.  Us  répètent  les  mêmes 
mots  fans  y  joindre  les  mêmes  idées  ,  & 
ils  font  peu  touchés  de  tout  ce  qui  peut 
élever  le  fage  à  fon  créateur.  Or  ii  parmi 
nous  le  peuple  ,  à  portée  de  tant  d'inftruc- 
tions  ,  eft  encore  (î  ftupide  ,  que  feront  ces 
pauvres  gens  abandonnés  à  eux-mêmes  dès 
leur  enfance  ,  ôc  qui  n*ont  jamais  rien  ap- 
pris d'autrui }  Groyçz-vous  qu'un  Cafre  OU 
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un  Lapon  philofophe  beaucoup  fur  la  mar- 
che du  monde  ,  Se  fur  la  génération  des 
chofes  ?  Encore  les  Lapons  Ôc  les  Cafres  , 
vivant  en  corps  de  Nations,  ont  ils  des  mul- 
titudes d'idées  acquifes  «Se  communiquées  , 
à  l'aide  defquelles  ils  acquièrent  quelques 
notions  groflieres  d'une  Divinité:  ils  ont, 
en  quelque  façon  ,  leur  Catéchilme  :  mais 
l'homme  fauvage,  errant  fcul  dans  les  bois, 
n'en  a  point  du  tout.  Cet  homme  n'exiftc 
pas,  direz-vous  j  foit:  mais  il  peut  exifter 
par  fuppoiuion.  Il  exifle  certainement  des 
hommes  qui  n'ont  jamais  eu  d'entretien  phi- 
lofophique  en  leuf  vie  ,  &  dont  tout  le 
temps  fe  confumeàcherher  leur  nourriture, 
Ja  dévorer  &  dormir.  Que  ferons-nous 
de  ces  hommes-là  ,  des  EsKÏmaux  ,  par 
exemple?  En  ferons-nous  des  Théologiens^ 
Mon  feiitiment  eft  donc  que  l'efprit  de 
l'homme  ,  fans  progrès  ,  fans  inflrudtion  , 
fans  culture,  ôc  tel  qu'il  fort  des  mains  de 
la  nature  ,  n'efl:  pas  en  état  de  s'élever  de 
lui-même  aux  fu.blimes  notions  de  la  Divi- 
nité :  mais  que  ces  notions  fe  préfentent 
à  nous  à  mefure  que  notre  efprit  fe  cul- 
tive j  qu'aux  yeux  de  tout  homme  qui  a  pen- 
fe  ,  qui  a  réfléchi.  Dieu  fe  manifefte  dans 
fes  ouvrages  ,  qu'il  fe  révèle  aux  gens 
éclairés  dans  le  fpedtacle  de  la  nature-,  qu'il 
faut,  quand  on  a  les  yeux  ouverts  ,  les  fer- 
mer pour. ne  Py  pas  voir;  que  tout  Philo- 
ibphe  Açhée  eft  un  raifonneur  de  mauvaifc 
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Foi  ,  ou  que  Ton  orgueil  aveugle  *,  mais 
qu'aufli  tel  homme  ftupide  Se  groilier,  quoi- 
que lîmple  (5c  vrai,  telefprit  fans  erreur  & 
lans  vices,  peut,  par  une  ignorance  invo- 
lontaire, ne  pas  remonter  à  l'Auteur  de  Ton 
Etre,  ôc  ne  pas  concevoir  ce  que  c'eft  que 
Dieu  ,  fans  que  cette  ignorance  le  rende 
punillable  d'un  début  auquel  Ton  cœur  n'a 
point  confenti.  Celui-ci  n'efl:  pas  éclairé, 
&  l'autre  retufe  de  l'être  :  cela  me  paroît 
fort  différent. 

Appliquez  à  ce  fentiment  votre  padage 
de  S.  Paul,  &c  vous  venez  qu'au  lieu  de 
le  combattre,  il  le  favorifc  •,  vous  verrez 
que  ce  paffige  tombe  uniquement  fur  ces 
ùgcs  prétendus,  à  qui  ce  ûuI  peut  être  connu 
de  Dieu  a  été  manifefié ^  à  qui  /^  conjidérd". 
iion  des  chofes  qui  ont  été  faites  dès  7a 
création  du  monde  ^  a  rendu  vijible  ce  qui' ejl 
invijible  en  Dieu  \  mais  qui  ne  Payant  point 
glorifié  y  Ô"  ne  lui  ayant  point  rendu  grâces  , 
Je  font  perdus  dans  la  vanité  de  leur  raifon^ 
nement ,  &,  ainli  demeurés  fans  excufe,  en, 
Je  iifant  fages  y  font  devenus  fous.  La  raifoti 
fur  laquelle  l'Apôtre  réproche  aux  Philo(o-. 
phes  de  n'avoir  pas  glorifié  le  vrai  Dieu, 
n'étant  point  applicable  à  ma  fupofiiion, 
forme  une  indudtion  toute  en  ma  favcur  , 
elle  confirme  ce  que  j'ai  dit  moi-  même,  que 
tout  (  io)  Philofophe  qui  ne  croit  ^  pas  j  ^ 

< 20)  Emile,  Tome  II,  p.  3 $Q, 
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tort  i  parce  qu'il  ufe  mal  de  la  raifon  qu'il  a 
cultivée  ,  '&  quil  ejl  en  état  d'entendre  les 
ventés  qu  il  rejette  :  elle  montre  enfin,  par 
le  pallage  mcme,  que  vous  ne  m'avez  point 
entendu  i  &  quand  vous  m'imputez  d'a- 
voir dit  ce  que  je  n'ai  dit  ni  penfé  ,  fça- 
voir  que  l'on  ne  croit  en  Dieu  que  fur  l'au- 
torité d'autrui  (ii),  vous  avez  tellement 
tort  ,  qu'au  contraire  je  n'ai  fait  que  diftin- 
guer  les  cas  où  l'on  peut  connoître  Dieu  par 
foi-méme,  &  les  cas  où  l'on  ne  le  peut  que 
par  le  fecours  d'autrui. 

Au  refte,  quand  vous  auriez  raifon  dans 
cette  critique  ,  quand  vous  auriez  folidement 
réfuté  mon  opinion  ,  il  ne  s'enfuivroit  pas 
de  cela  feul  qu'elle  fût  fouverainement  ab- 
furdej  comme  il  vous  plaît,  de  la  qualifier: 
on  peut  fe  tromper  fans  tomber  dans  l'ex- 
travagance ,  &  toute  erreur  n'efl:  pas  une 
abfurdité.  Mon  refpecSt  pour  vous  me  ren- 
dra moins  prodigue  d'cpithetes,  &  ce  ne 
fera  pas  ma  faute  fi  k  lecteur  trouve  à  les 
placer. 

Toujours  avec  l'arrangement  decenfurer 
fans  entendre  ,  vous  pafiez  d'une  imputa- 
tion grave  &  hufle  ,  à  une  autre  qui  l'eft 

(  2 1  )  M.  de  Beaumont  ne  dit  pas  cela  en  pro- 
pres termes  ;  mais  c'eft  le  fcul  fens  raifonnable 
qu'on  puiflTe  donnera  fon  texte,  appuyé  du  paf- 
fage  de  Saint  Paul  ;  &  je  ne  puis  répondre  qu'à 
ce  que  j'entends.  Voye\fon  Mandement  in-quar- 
%o  ,  pag.  10,  in-douze ,  pag.-  xxvij. 
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Itncore  plus  \  ôc  après  m'avoir  injuftcment 
accufé  de  nier  Tcvidence  de  la  Divinité  , 
vous  m'acculez  pius  injuftement  d'en  avoir 
révoque  rKnitc  en  doute.  Vous  frtites  pluç,' 
vous  prenez  la  peine  d'entrer  là-defllis  en 
difcuflion  j  contre  votre  ordinaire  ;  &  le  feul 
endroit  de  votre  Mandement,  où  vous  avez 
raifon,  eft  celui  où  vous  réfutez  une  extra- 
vagance que  je  n'ai  pas  dite. 

Voici  le  palTage  que  vous  attaquez  ,  ou 
plutôt  votre  pallage  où  vous  rapportez  le 
niien  j  car  il  faut  que  le  lecteur  me  voie  en-* 
tre  vos  mains. 

„  (2 1  )  Je  fçais , ,,  fait-il  dire  auperfonnage 
Jiippofé  qui  lui  fer  t  d'organe\  "  je  fçais  que 
„  le  monde  eft  gouverné  par  une  volonté 
5,  puiflante  fage  i  je  le  vois,  ou  plutôt  je 
5,  le  fens,  &  cela  m'importe  à  fçavoir  \  mais 
„  ce  même  monde  eft-il  éternel  ou  créé? 
5,  Y  a-i-il  un  principe  unique  des  chofes  î 
j,  Y  en  a-t-il  deux  ou  plufieurs  ,  &  quelle 
yy  efi:  leur  nature  ?  Je  n'en  fçais  rien  ,  &C 
„  que  m'importe  ?  .  . . .  (  23  )  je  renonce  à 
5,  des  quePiions  oifeufes  ,  qui  peuvent  in- 
„  quicter  mon  amour  propre,  mais  qui  font 

(22)  AJa/îdf/Tze/zt  in-quarto,  page  10,  in-dou- 
ze ,  page  xxix. 

(23  )  Ces  points  indiquent  une  lacune  de  deux 

lignes ,  par  kfquelles  le  pafifage  efl:  tempêté  ^ 
&que  M.  deBeaumont  n'a  pas  voulu  tranfcri- 
re.  Voyei^  Emile ,  Tome  III.  page  61. 
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5,  inutiles  à  ma  conduite  ,  &  fupérieurs  a 

„  ma  raifon.  „ 

J'obferve,  en  paflant,que  voici  la  fécon- 
de fois  que  vous  qualifiez  le  Prêtre  Savoyard 
de  perfonnage  chimérique  ou  fuppofé.  Gom- 
ment êtes  vous  inftruit  de  cela,  je  vous  fup- 
plie  ?  j'ai  affirmé  ce  que  je  fçavois  *,  vous 
niez  ce  que  vous  ne  fçavez  pas  j  qui  des  deux 
efl:  le  téméraire  î  On  fçait ,  j'en  conviens , 
qu'il  y  a  peu  de  Prêtres  qui  croient  en  Dieu , 
mais  encore  n'eft-il  pas  prouvé  qu'il  n'y  en 
ait  point  du  tout!  Je  reprends  votre  texte. 

(14).  Que  veut  donc  dire  cet  auteur  té- 
méraire ? L^unité  de  Dieu  lui  paraît 

une  quejlion  oifeufe  &  fupérieure  a  fa  raifon^ 
comme  Ji  la  multiplicité  des  Dieux  nétoit 
pas  la  plus  grande  des  abfurdités,  "  La 
„  pluralité  des  Dieux  „  ,  dit  energiqueme  nt 
Tertullien  "  eft  une  nullité  de  Dieu  ,>  , 
admettre  un  Dieu ,  c\Jl  admettre  un  Etre 
Juprême  Ô"  indépendant  y  auquel  tous  les  aw 
très  Etres  foient  fubordonnés  (  1^  ).  //  m- 
plique  donc  qu  il  y  ait  plujuurs  Dieux, 

(  24)  Mj/2Je/7ze/zf  in-quarto,  p.  ir,  in-12  p.  xxix. 

[25]  Tertullien  fa't  ici  un  fophifme  trcs  fa- 
milier aux  Pères  de  l'Eglife.  Il  définit  le  jnot  Di- 
eu félon  les  Chrétiens ,  &  puis  il  accufe  les  Pa- 
ïens de  contradidlon  ,  parce  que ,  contre  fa  dé- 
finition ,  ils  adm-^ttent  plufieurs  Dieux.  Ce  n'é- 
toit  pas  la  peine  de  m'imputer  une  erreur  que 
je  n'ai  pas  commife,  uniquement  pour  citer  ft- 
hors  de  propos  un  fophifme  de  Tertulien. 


A  M.  ÛE  BEAUMONT.  49 
Mais  qui  elt-ce  qui  dit  qu'il  y  a  plufieurs 
Dieux?  Ah,  Monleigneur  !  vous  voudriez 
bien  que  l'eulle  dit  de. pareilles  follies  i  vous 
n'auriez  furement  pas  pris  la  peine  de  faire 
un  Mandement  contre  moi. 

Je  ne  (çiis  ni  pourquoi  ni  comment  ce 
qui  crt:,  eft;  &  bien  d'autres,  qui  fe piquent 
de  le  dire,  ne  Icfçavent  pas  mieux  que  moi. 
Mais  je  vois  qu'il  n'y  a  qu'une  première 
caufe  motrice,  puifque  tout  concourt  fen- 
fiblement  aux  mêmes  fins.  Je  reconnois  donc 
une  volonté  unique  ôc  fupréme  qui  dirige 
tout  -,  &  une  puill'unce  unique  Ôc  fupréme 
qui  exécute  tout.  J'attribue  cette  puiflan- 
ce  ôc  cette  volonté  au  même  être  ,  à  cau- 
fe de  leur  partait  accord  qui  fe  conçoit 
mieux  ^ns  un  que  dans  deux  ,  Ôc  parce 
qu'il  ne  faut  pas  fans  raifon  multiplier  les 
Etres  :  car  le  mal  même  que  nous  voyons 
"  n'eft  point  un  mal  abfolu  ,  ôc  loin  de  com- 
battre diredlcment  le  bien  ,  il  concourt 
avec  lui  à  l'harmonie  univerfelle. 

Mais  ce  par  quoi  les  chofes  (ont,  fe  di{-. 
tingue  très-nettement  fous  deux  idées  j  fça- 
voir  5  la  chofe  qui  fait  ôc  la  chofe  qui  eft 
faite  -,  même  ces  deux  idées  ne  fe  réunilTent 
pas  dans  le  même  Etre  fans  quelque  effort 
d'efprit,  ôc  l'on  ne  conçoit  guère  une  cho- 
fe qui  agit  ,  fans  fuppoler  une  autre  fur 
laquelle  elle  agit.  De  plus ,  il  eft  certain  que 
nous  avons  l'idée  de  deux  f  ibftances  dif- 
lin^les  -,  fçavoir  l'efprit  ôc  la  matière  j  ce 
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quipenfe  ,  de  ce  qui  eft  étendu-,  Se cçs  Jeux 
idées  fe  conçoivent  très-bien  Tune  fans 
l'autre. 

Il  y  a  donc  deux  manières  de  concevoir 
l'origine  des  chofesj  fçavoir  ou  dans  deux 
caufes  diverfes ,  l'une  vive  ôc  l'autre  mor- 
te ,  Pune  motrice  &  l'autre  mue  ,  l'une  ac- 
tive  6c  l'autre  paflive  ,  l'une  efficiente  Se 
Tautre  inftrumentale  *,  ou   dans  une  caufe 
unique  qui  tire  d'elle  feule  tout  ce  qui  eft 
Ôc  tout  ce  qui  fe  fait.  Chacun  de  ces  deux 
fentimens  débattus  par  les  Métaphyficiens 
depuis  tant  de  fiécles  ,  n'en  eft  pas  devenu 
plus   croyable  à  la  raifon  humaine  :   Se  il 
l'exiftence  éternelle  Se  néceffaire  de  la  ma- 
tière a  pour  nous  fes  difficultés,  fa  créatiori 
n'en  a  pas  de  moindres  *,  puifque  tant  d'hom- 
mes Se  de  Philofophes  ,  qui  dans  tous  Its 
tems    ont  médité  fur   ce   fujet  ,  ont  tous 
unanimement    rejette    la   poflibilité    de  Ja 
création  ,  excepté   peut-être    un  très-petit 
nombre  qui  paroifTent  avoir  fîncérement  fou- 
rnis leur  raifon  à  l'autorité  j  (încérité  que  les 
motifs  de  leur  intérêt  ,  de  leur  fureté  ,  de 
Peur  repos  ,  rendent  fort  fufpedre,  Se  dont 
il  fera  toujours  impoiTible  de  s'aflurcr,  tant 
que   l'on  rifquera   quelque  chofe  à  parler 
vrai. 

Suppofé  qu'il  y  ait  un  principe  éternel  Se 
unique  des  chofes,  ce  principe  étant  fîmpic 
dans  fon  eifence  ,  n'efl:  pas  compofé  de  ma- 
tière Se  d'efprit ,  mais  il  eft  matière  ou  ef- 

prit 
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prît  feulement.  Sur  les  raifons  déduites  par 
ie  Vicaire,  il  ne  fçauroit  concevoir  que  ce 
pincipe  foit  matière  j  ik  s'il  eft  efprit,  il  ne 
fçauroit  concevoir   que  par  lui  la  matière 
ait  reçu  l'Etre  :   car  il  faudroit   pour  cela 
concevoir  la  création  j  or  l'idce   de  créa- 
tion,  ridée  fous  laquelle  on  conçoit  que 
par  un  lîmple  ade  de  volonté  rien  devient 
quelque  chofe  ,  eft  de  toutes  les  idées  qui 
ne  font  pas  clairement  contradictoires  ,  la 
moins  compréhenfible  à  refprït  humain. 

Arrêté  de  deux  côtés  par  ces  difficultés , 
le  bon  Prêtre  demeure  indécis  ,  &  ne  fe 
tourmente  point  d'un  doute  de  pure  fpécu- 
lation,  qui  n'influe  en  aucune  manière  fur 
fes  devoirs  en  ce  monde-,  car  enfin,  que 
m'importe  d'expliquer  l'origine  des  êtres  , 
pourvu  que  je  fçache  comment  ils  fubfiftent , 
quelle  place  j'y  dois  remplir ,  &  en  vertli 
de  quoi  cette  obligation  m'cft  impofée? 

Mais  fuppofer  deux  principes  (  16  )  des 
chofes  ,  fuppofition  que  pourtant  le  Vicai- 
ne  fait  point,  ce  n'eft  pas  pour  cela  fup- 
pofer deux  Dieux,  à  moins  que,  comme  les 
Manichéens  on  ne  fuppofe  auiîi  ces  prin- 
cipes tous  deux  adlifs  .•  doctrine  ablolumenc 

(26)  Celui  qui  ne  connoît  que  deux  fubf- 
tances ,  ne  peut  non  plus  imaginer  que  deux 
principes  ,  &  le  terme ,  ou  plufieurs  ,  ajouté 
dans  Tendroit  cité  ,  n'eft-là  qu'une  efpece  d  ex- 
plétif f^rvant  tout  au  plus  à  taire  entendre  que 
le  nombre  de  ces  principes  n'importe  pas  plus 
à  connoître  que  leur  nature.  E 
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contraire  à  celle  du  Vicaire  ,  qui  très-po- 
lîtivement  ,    n'admet    qu'une    intelligence 
première,  qu'un  feul  principe  adif ,  &:par 
confcquent  qu'un  feul  Dieu. 

J'avoue  bien  que  la  création  du  inonde 
ctaHt  clairement  énoncée  dans  nos  traduc- 
tions de  la  Génefe,  la  rejetter  pofitivement 
fcroit  à  cet  égard  rejetter  l'autorité  ,  G  non 
des  Livres  facrés,  au  moins  des  traductions 
qu'on  nous  en  donner  Se  c'eft  auflî  ce  qui 
tient  le  Vicaire  dans  un  doute  qu'il  n'auroit 
peut-ctre  pas  Cans  cette  autorité  :  car  d'ail- 
leurs la  coexiftance  des  deux  principes  (27) 
femble  expliquer  mieux  la  conflitucion  de 
l'univers  ,  Se  lever  des  difficultés  qu'on  a 
peine  à  réfoudre  fans  elle,  comme*  entre 
autres  celle  de  l'origine  du  mal.  De  plus-, 
il  faudroit  entendre  parfaitement  l'Hébreu 
Se  même  avoir  été  contemporain  de  Moyfe, 

(  27  ).  Il  eft  bon  de  remarquer  que  cette  quef- 
tion  de  l'éternité  de  la  matière ,  qui  effarou- 
che fi  fort  nos  Théologiens ,  effarouchoit  alTez 
peu  les  Pères  de  l'Eglife  ,  moins  éloignés  dgs 
fentiments  de  Platon. «Sans  parler  de  Juilin  Mar- 
tyr, d'Origine,  &  d  autres ,  Clémtnt  Alexan- 
drin prend  fi  bien  l'affirmative  dans  fes  Hypo- 
potipofes  ,  que  Photius  veut,  à  caufe  décela, 
que  ce  Livre  ait  été  falfifié.  Mais  le  même  fen- 
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tablir  un  feul  principe ,  mais  c'efî  parcequ'il  re- 
fufe  ce  nom  à  la  matière,  même  en  admettant 
une  éternité. 
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fout  fçavoir  certainement  quel  fens  il  a 
4onné  au  mot  qu'on  nous  rend  par  le  mot 
créa.  Ce  terme  efl:  trop  philofophique  pour 
avoir  eu  dans  (on  origine  l'acception  con- 
nue «?c  populaire  que  nous  lui  donnons 
•laintenant  (ur  la  toi  de  nos  dccbeurs.  Cet- 
te acception  a  pu  changer  6c  tromper  mê- 
me les  Septante,  déjà  in:bus  des  quedions 
delaPhilofophie  Grecque.  Pvien  n'efi:  moins 
rare  que  des  mots  dont  le  lens  change  par 
traits  de  rems,  Ôc  qui  font  attribuer  aux  an- 
ciens Auteurs  qui  s'en  font  (crvis,  des  idées 
qu'ils  n'ont  point  eues.  11  eil;  très- douteux 
que  le  mot  Grec  ait  eu  le  fens  qu'il  nous 
plaît  de  lui  donner  j  &  il  efl  très-certain, 
que  le  mot  Latin  n'a  point  eu  ce  mcme 
lens,  puiique  Lucrèce,  qui  nie  formelle- 
ment la  poflibilité  de  toute  création  ,  ne 
laiile  pas  d'employer  fouvent  le  même  terme 
pour  exprimer  la  tormation  de  l'Univers  ôc 
de  fes  parties.  Enfin  M.  Beaufobre  a  prou- 
vé { iS  )  que  la  notion  de  la  création  ne 
fe  trouve  point  dans  l'ancienne  Théolo- 
gie Judaïque  j  de  vous  êtes  trop  inftruit, 
Monfeigneur,  pour  ignorer  que  beaucoup 
d'hommes  pleins  de  refpedl  pour  nos  Li- 
vres facrés,  n'ont  cependant  point  reconnu 
dans  le  récit  de  Moyfe  Pabfolue  création  de 
rUnivers.  Ainfi  le  Vicaire,  à  qui  le  Defpo- 
tifme  des  Théologiens  n'en  impofe  pas ,  peut 
itès-bien  ,  fans  en  être   moins  orthodoxe, 

(28)  Hift.  du  Manichcifme,  Tome  II. 
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douter  s'il  y  a  deux  principes  éternels  dc5 
choies  ,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'un.  C'eft  un  dé- 
bat purement  grammatical  ou  philolophi- 
que,  ou  la  révélation  n'entre  pour  rien. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  n'eft  pas  de  cela 
qu'il  s'agit  entre  nous  j  Se  fans  foutenir  hs 
fentimcns  du  Vicaire  ,  je  n'ai  rien  à  faire 
ici  qu'à  montrer  ,  vos  torts. 

Or  vous  avez  tort  d'avancer  que  l'unité 
de  Dieu  me  paroit  une  queftion  oifeufe  Ôc 
fupérieure  à  la  raifon  ;  puifque  dans  l'E- 
crit que  vous  cenfurez ,  cette  unité  efl:  éta- 
blie Se  foutenue  par  le  raifonnement  •,  &C 
vous  avez  tort  de  vous  étayer  d'un  paflage 
de  Tertullien  ,  pour  conclure  contre  moi 
qu'il  implique  qu'il  y  ait  plusieurs  Dieux  ,j 
car  fans  avoir  befoin  deTertulien,  je  conclus 
auffi  de  mon  coté  qu'il  implique  qu'il  y  ait 
piuiieurs  Dieux. 

Vous  avez  tort  de  me  qualifier  pour  cela 
d'Auteur  téméraire,  puifqu'oLi  il  n'y  a  point 
d'alîertion ,  il  n'y  a  point  de  témérité.  On 
ne  peut  concevoir  qu'une  Auteur  foit  un  té- 
méraire ,  uniquement  pour  être  moins  hardi 
que  vous. 

Enfin  vous  avez  tort  de  croire  avoir  bien 
juftifij  les  doprmss  particuliers  qui  donnent 
à  Dieu  les  paflions  humaines,  &  qui,  loin 
d'éclaicir  les  notions  du  grand  Etre,  les 
embrouillent  &  les  avililTent ,  en  m'accu- 
fanttauilement  d'embrouiller  &  d'avilir  moi- 
mêms  ces  notions,  d'attaquer  dircdement 
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felTence  divine  que  je  n'ai  point  attaquée  , 
&  de  révoquer  en  doute  Ton  unité  que  je 
n'ai  point  révoquée  en  doute.  Si  je  Pavois 
tait,  que  s'enluivroit-il  ?  Récriminer  n'cft 
pas  (e  juftiher.-  mais  celui  qui  ,  pour  toute 
détcnfe  ,  ne  fçait  que  récriminer  à  faux  , 
a  bien  l'air  d'être  fcul  coupable. 

La  contradiction  que  vous  me  reprochez 
dans  le  même  lieu  eîl  tout  aufli  bien  fon- 
dée que  la  précédente  occafion.  //  ne  fçait , 
dites- vous  ,  quelle  ejl  la,  nature  de  Dieu  , 
C^  bientôt  après  il  recomioît  que  cet  Etrefw 
prême  ejl  doué  d' intelligence  ,  de  puijfance , 
de  volonté  (^  de  bonté  ^  nejl-ce  donc  pas-là 
avoir  une  idée  de  la  nature  divine  ? 

Voici,  Ndonfeigneur  ,  là  dellus  ,  ce  que 
ï'ai  à  vous  dire. 

5,  Dieu  ell  intelligent  -,  mais  comment 
,  Teft-il?  L'homme  efl:  intelligent  quand  il 
,  raifonne  ,  Se  la  fuprême  intelligence  n'a 
,  pas  befoin  de  raifonner  i  il  n'y  a  pour  elle 
j  ni  prémices,  ni  conféquence,  il  n'y  a  pas 
,  même  de  propofîiion  ^  elle  eft  purement 
,  intuitive ,  elle  voit  également  tout  ce  qui 
5  eft  Se  tout  ce  qui  peut  être  *,  toutes  les 
,  vérités  ne  font  pour  elle  qu'une  feule 
,  idée ,  comme  tous  les  lieux  un  feul  point , 
5  tous  les  tems  un  feul  moment.  La  puif- 
,  fance  humaine  agit  par  des  moyens  ,  la 
,  pniiTance  divine  agit  par  elle-même.  Dieu 
,  peut  5  parce  qu'il  veut  '■,  fa  volonté  fait 
,  Ton  pouvoir.  Dieu  cfl:  bon,  rien n'eft plus 
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„  manifellc-,  mais  la  bonté  dans  l'homme  y 


ert:  l'amour  de  (es  femblables ,  de  la  bonté 
de  Dieu,  eft  l'amour  de  l'ordre,  car  c'eft 
par  l'ordre  qu'il  maintient  ce  qui  exifte  , 
^  lie  chaque  partie  avec  le  tout.  Dieu 
cil:  jufte  ,  j'en  fuis  convaincu  ,  c'eft 
une  fuite  de  fa  bonté  *,  l'injuftice  des  hom- 
mes eft  leur  œuvre  &  non  pas  la  lîenne  ; 
le  défordre  moral  qui  dépofe  contre  la  pro- 
vidence aux  yeux  des  Philofophes  ,  ne 
fait  que  la  démontrer  aux  miens.  Mais  la 
judice  de  l'homme  eft  de  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient  ,  &  la  jufticc 
de  Dieu  de  demander  compte  à  chacuQ 
de  ce  qu'il  lui  a  donné. 
5,  Que  il  je  viens  à  découvrir  (licceflive- 
5,  ment  fes  attributs  dont  je  n'ai  nulle  idée 
ablolue,  c'eft  par  des  confequences  for- 
cées, c'eft  par  le  bon  ufage  de  ma  raifon. 


3) 
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.„  mais  je  les  affirme  fans  les  comprendre  : 
3,  6c  dans  le  fond  ,  c'eft  n  affirmer  rien.  J'ai 


>j  beau  me  dire  ,  Dieu  eft  ainfi  -,  je  le  fens,  je 
5,  me  le  prouve:  je  n'en  conçois  pas  mieux 
„   comment  Dieu  peut  être  ainfi. 

5,  Enfin  ,  plus  je  m'eforce  de  contempler 
5,  fon  ciTence  infinie  ,  moins  je  la  conçois.* 
„  mais  elle  eft,  cela  me  fuffit:  moins  je  la 
5,  conçois  ,  plus  je  l'adore.  Je  m'humilie ,  6c 
^,  lui  dis:  Etre  des  Etres,  je  fuis  parce  que 
„  tu  es  \  c'eft  m'élever  à  ma  fource  que  de  te 
5,  méditer  fins  ceife.  Le  plus  digne  ufage 
„  de  maraifon  eft  de  s'anéantir  devantioi.;, 
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;;  c'eft  mon  ravillcment  d'efprif,  c'cfl:  le 
„  chirmc:  de  ma  foiblefle,  de  me  fcntir  ac- 
„  cable  de  ta  grandeur,,. 

Voillmaréponfe,  &  je  lacroispcremptoi- 
re.  Faut- il  vous  dire  à  préient  où  je  l'ai  pri- 
fe?  Je  l'ai  tirée  mot  à  mot  de  l'endroit  mê- 
me que  vous  accufez  de  contradiction  (  i<^  ). 
Vous  en  ufez  comme  tous  mes  adverfaires 
qui,  pour  me  rétuter,  ne  font  qu'écrire  les 
objeàions  que  je  me  fuis  faites  ,  fuppri- 
mernics  folutions.  La  rcponfe  eft  déjà  toute 
prête  \  c'eft  l'ouvrage  qu'ils  ont  réfuté* 

Nous  avançons ,  Monfeigneur  ,  vers  les 
difcuflions  les  plus  importantes. 

Apres  avoir  attaqué  mon  Syftême  &  mon 
Livre,  vous  attaquez  auffi  ma  Religion, 
&  parceque  le  Vicaire  Catholique  fait  des 
objections  contre  fonEglife,  vous  cherchez 
à  me  faire  palTer  pour  Ennemi  de  la  mienne  , 
comme  fi  propofer  des  difficultés  fur  un 
fentiment  ,  c'étoit  y  renoncer  \  comme  fî 
toute  connoiflance  humaine  n'avoit  pas  les 
/îennesi  comme  fi  la  Géométrie  elle-mcme 
n*en  avoit  pas  ,  ou  que  les  téométres  fe 
fiflent  une  loi  de  les  taire  pour  ne  pas  nuire 
à  la  certitude  de  leur  art. 

La  réponfe  que  j'ai  d'avance  cà  vous  fai- 
re, eft  de  vous  déclarer  avec  ma  franchife 
ordinaire  mes  fentimens  en  matière  de  Re-- 
Jlgion  ,  tels  que  je  les  ai  profefiés  dans  tous 

£29]  Emile ,  Tome  IIL  page  94  6c  fuiv» 
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mss  Ecrits  ,  ôc  tels  qu'ils  ont  toujours  été 
duis  nu  bouche  Se  d.ins  mon  cœur.  Je  vous 
dirai  de  plus  pourquoi  j'ai  publié  la  profcf- 
iîon  de  foi  du  Vicaire,  &  pourquoi  mal- 
gré tant  de  calmeurs  ,  je  le  tiendrai  toujours 
pour  l'Ecrit  le  meilleur  S:  le  plus  utile  dans 
k  fiecle  où  je  l'ai  publié.  Les  bûchers  ni  ics. 
décrets  ne  me  feront  point  changer  de  lan- 
gîge;  les  Théologiens,  en  m'ordonnant  d'ê- 
tre humble  ne  me  feront  point  être  faux  , 
&  les  Philofophes,  en  me  taxant  d'ypocri- 
fie,  ne  me  feront  point  profefler  l'incréduli- 
té. Je  dirai  ma  Religion,  parce  que  j'en  ai 
une  ,  &:  je  le  dirai  hautement ,  parce  que  j'aî 
le  courage  de  le  dire  ,  Ôc  qu'il  feroit  à  défirer 
pour  le  bien  des  hommes  que  ce  fût  celle 
du  genre  humain. 

Monfeigneur  ,  je  fuis  Chrétien  ,  Se  fîn- 
cerement  Chrétien  félon  la  dodlrine  de  l'E- 
vangile. Je  fuis  Chrétien  ,  non  comme  un 
difciple  des  Prctres,  mais  comme  un  difci- 
ple  de  Jcfus-Chrid:.  Mon  Maître  a  peu  fub- 
tilifé  fur  le  d^gme,  de  beaucoup  infifté  fur 
les  devoirs  *,  il  prefcrivoit  moins  d'articles 
d  foi  que  de  bonnes  œuvres  *,  il  n'ordon- 
n  Mt  de  croire  que  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  être  bon  j  quand  il  rcfumoit  la  Loi 
^  les  Prophètes,  c'étoit  bien  plus  dans  des 
adtes  de  vertu  que  dans  des  formules  de 
croyance  (jo)  ,  Ôc  il  m'a  dit  par  lui-mê- 

[3o]Matth.  VIL  12. 
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îne  &  par  les  Apôtres ,  que  celui  qoi  aime 
fon  hère  a  accompli  la  Loi  {31). 

Moi  de  mon  côté  ,  très-convaincu  des 
vérités  edenuclles  du  Chriftianifme  ,  lef- 
quelles  fervent  de  fondement  à  toute  bon- 
ne morale,  cherchant  au  furplus  à  nourrir 
mon  cœur  de  l'efprit  de  l'Evangile  fans  tour- 
menter ma  raifon  de  ce  qui  m'y  parok  obf- 
cur  \  enfin  perfuadé  que  quiconque  aime 
Dieu  par  deflus  toutes  chofes,  Se  fon  pro- 
chain comme  foi-mcme,  eft  un  vrai  Chré- 
tien-, je  m'efforce  de  l'être,  laiffant  à  part 
toutes  ces  fubtilités  de  doctrine ,  tous  ces 
împortans  galimathias  dont  les  PhariGeiis 
embrouillent  nos  devoirs,  &  offufquent  no- 
tre foi,  ôc  mettant  avec  Saint  Paul  la  foi 
même  au  deffous  de  la  charité  (32). 

Heureux  d'ctre  né  dans  la  Religion  la 
plus  raifonnable  &  la  plus  fainte  qui  foie 
fur  la  terre,  je  refte  inviolablement  attaché 
au  culte  de  mes  Pères  :  comme  eux  je 
prends  l'Ecriture  &  la  raifon  pour  les  uni- 
qwes  règles  de  ma  croyance  •,  comme  eux  |e 
récufc  l'autorité  des  hommes  ,  &C  n'en- 
tends me  foumettre  à  leurs  form.ules  qu'au- 
ia.nt  que  j'en  apperçois  la  vérité  *,  comme 
eux  je  me  réunis  de  cœur  avec  les  vrais  fer- 
viteurs  de  Jefus-Chrifl: ,  &  les  vrais  adora- 
teurs de  Dieu  j  pour  lui  offrir  dans  la  com- 

(31)  Galat.  V.  24. 
(22)  I.  Cur.  XIII.  2.  13.   • 
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nuinion  des  fiàéies  les  hommages  de  Ton 
Eglifc.  11  m'eil  coniolant  (Se  doux  d'are 
compté  parmi  Tes  membres ,  de  participer 
au  culte  public  qu'ils  rendent  à  la  Divinité  , 
^  de  me  dire  au  milieu  d'eux  :  je  fuis  avec 
m^s  frères. 

Pénétré  de  reconnoiiïancc  pour  le  digne 
Fadeur  qui  ,  rcliftant  au  torrent  de  l'exem- 
ple ,    &c  jugeant   dans   la  vérité,  n'a  point 
exclu  de  i'Eglile  un   déteniv^ur  de  la  caufc 
de  Dieu,  je  conlevverai  toute  ma  vie  un 
tendre  fouvenir  de  fa  charité  vraiment  chré- 
tienne. Je  me  terai  toujours  une  gloire  d'ê- 
tre compté   dans  Ton  troupeau  -,  Ôc  j'efperc 
n'en  point  fcandalifer  les  membres,  ni  par 
mes  feniimens ,  ni  par  ma  conduite.    Mais 
lorfque  d'injuftes    Prêtres  ,  s'arrogeant  des 
droits  qu'ils  n'ont  pas,  voudront  le  faire  les 
arbitres  de  ma  croyance ,  Se  viendront  me 
dire  arrogament  :   rétra6tez-vous  ,   dcgui- 
fez-vous,  expliquez  ceci ,  délavouez  cela  j 
leurs  hauteurs  ne  m'en  impoferont  point*,  &c 
ils  ne  me  teroni  point  mentir  pour  être  or- 
thodoxe, ni  dire,  pour  leur  plaire,  ce  que 
je  ne  psnfe  pas.  Que  (1  ma  véracité  les  offen* 
fe.  Se  qu'ils  veuillent  me  retrancher  de  P£- 
glife  ,  je  craindrai  peu  cette  menace  donc 
l'exécution  n'ell  pas  en  leur  pouvoir.  Ils  ne 
m'empêcheront  pas  d'être  uni  de  cœur  avec 
les  hdeles,  ils  ne  m'oteront  pas'du  rang  des 
Elus  li  j'y  fuis  infcrit.  Ils  peuvent  m'en  oter 
les  confoiations  daas  ceue  vie ,  nuis  non  i'ef- 
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poir  dans  celle  qui  doit  la  (liivre,  &  c'cft-là 
que  mon  vœu  le  plus  ardent  &z  le  plus  fin- 
cere,  eft  d'avoir  Jeùis-Chrill:  mcmc  pour  ar^, 
bître  ôc  pour  Juge  cntr'eux  ôc  moi. 

Tels  font ,  Monfeigneur,  mes  vrais  fen- 
timens ,  que  je  ne  donne  pour  règle  à 
pcrfonne  ,  mais  que  je  déclare  être  les 
miens.  Se  qui  refteront  tels  tant  qu'il  plai- 
ra ,  non  aux  hommes,  mais  à  Dieu,  feul 
maître  de  changer  mon  cœur  &  ma  raifon: 
car  aufli  long-tems  que  je  ferai  ce  que  je 
fuis,  &  que  je  penferai  comme  je  penfe  , 
je  parlerai  comme  je  parle.  Bien  différent, 
je  vous  Tavoue,  de  vos  Chrétiens  en  effi- 
gie ,  toujours  prêts  à  croire  ce  qu'il  faut 
croire,  ou  à  dire  ce  qu'il  tant  dire  pour 
leur  intérêt  ou  pour  leur  repos  ,  &  tou- 
jours fûrs  d'être  afl'ez  bons  Chrétiens  , 
pourvu  qu'on  ne  brûle  pas  leurs  Livres,^ 
qu'ils  ne  foient  pas  décrétés.  Ils  vivent  en 
gens  perfuadés  que  non-feulement  il  faut 
co nfeifer  tel  &  tel  article,  mais  que  cela 
fuffit  pour  aller  en  Paradis  ;  &  inVi  je  pen- 
fe, au  contraire,  que  i'elTentiel  de  la  Re- 
ligion confifte  en  pratique  j  que  non- feule- 
ment il  faut  être  homme  de  bien  ,  mi- 
féricordieux  ,  humain  ,  charitable  i  mais 
que  quiconque  efl  vraiment  tel ,  en  croit  af- 
fez  pour  être  fauve.  J'avoue  ,  au  reile , 
que  leur  doctrine  efl  plus  commode  que  la 
mienne  ,  ôc  qu'il  en  coûte  bien  moins 
<3e    fe    n^ettre    au    nombre     dwS     fidèles 
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par  des  opinions  que  par  des  vertus. 

Que  îî  j'ai  dû  garder  ces  fentimens  pour 
moi  feul,  comme  ils  ne  cellent  de  le  dire  » 
f\  y  lorfque  j'ai  eu  le  courage  de  les  publier' 
ic  de  me  nommer  ,  j'^ai  attaqué  les  Loix  ,. 
ôc   troublé    l'ordre    public  ,   c'eft    ce   que 
j'examinerai   tout-à-Theure.  Mais  qu'il  me 
foit  permis    auparavant  de  vous  fupplier, 
Monfeigneur  ,  vous   ôc   tous   ceux  qui  li- 
ront   cet   écrit  ,  d'ajouter  quelque  foi  aux 
déclarations  d'un  ami  de  la  vérité  ^  &"  de 
ne  pas  imiter  ceux  qui ,  fans  preuve  ,  fans 
vraifemblance  ,    &c   fur  le  feul  témoignage 
de  leur  propre  cœur  ,  m'accufent  d'athcif- 
me  ôc  d'irréligion  contre  des  proteftations 
li  poluives,  ik  que  rien  de  ma  part  n'a  ja- 
mais démenties.  Je  n'ai  pas  trop  ,  ce    me 
femble   ,  l'air  d'un    homme  qui  fe  dcgui- 
f e  ,  &   il  n'efl:  pas  aifé    de  voir  quel  inté- 
rêt j'aurois  à  me  d^guifer   ainii.  L'on  doit 
préfumer  que  celui  qui  s'exprime  fi  libre- 
ment   fur   ce  qu'il  ne  croit  pas,  eft  fince- 
re  en  ce  qu'il  dit  croire,  &c  quand  fcs  dis- 
cours, fa  conduite  &c  fes  Ecrits   font  tou- 
jours d^iccord  fur  ce  point,  quiconque  ofe 
atnrmer  qu'il  ment  ,  &c  n'eft  pas  un  Dieu, 
ment  infailliblement  lui-même. 

Je  n'ai  pas  toujours  eu  le  bonheur  de  vivre 
feul.  J'ai  héqucnté  des  hommes  de  toute 
efp^cc.  J'ai  vu  des  gens  de  tous  les  partis, 
des  Cioyans  de  toutes  les  ferles ,  des  el- 
piits  forts  de  tous  les  iiyRcmes  :  j'ai  vu  des 
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grands,  des  petits,  des  libertins  ,  des  phi- 
lofophes.  J'ai  eu  des  amis  fûrs ,  ôc  d'autres 
qui    rétoient    moins:   j'ai    été    environné 
d'efpions  &  demalveuillans  ,  &:  le  monde 
eft  plein  des  gens  qui  me  haïilent  à  caufe  dit 
mal   qu'ils   m'ont  fait.  Je  les  abjure  tous, 
quels    qu'ils  puillent    être  ,  de  déclarer  au 
public  ce  qu'ils  fçavent  de  ma  croyance  en 
matière  de  Religion*,  fi  dans  le  commerce  le 
plus  fuivi,  fi  dans  la  plus  étroite  familiarité, 
il  dans  la  gaieté  des  repas ,  Ci  dansies  con- 
fidences   du   tête-à-tcte  ,  ils   m'ont  jamais 
trouvé  différent  de  moi-même  •>  fi  lorfqu'ils 
ont    voulu    difputer  ou    plaifanier  ,  leurs 
argumens  ou  leurs  railleries  m'ont  un  mo- 
ment ébranlé  •,  s'ils   m'ont  furpris  à  varier 
dans   mes  fentimens  ;  fi    dans  le    fecret  de 
mon  cœur,  ils  en  ont  pénétré   que  je  ca- 
cbois  au  public  ,  fi  dans  quelque  t'ems  que 
ce  foit  ils  ont  trouvé  en  moi  une  ombre  de 
tauiïccé    ou    d'hipocriiie ,  qu'ils    le    difent 
qu'ils  révèlent  tout,  qu'ils  me  dévoilent  ; 
j'y  confens,  je  les  en  prie  ,  )e  les  difpenfe 
du  fecret  de   l'amitié:  qu'ils  le  difent  hau- 
tement,  non    ce  qu'ils  voudroient  que   je 
fude,   mais    ce  qu'ils  fçavent  que  je  fuis, 
qu'ils  me  jugent  félon  leur  confcience  >  je 
leur  confie  mon  honneur  fans  crainte ,  &  je 
promets  de  ne  les  point  récufer. 

Que  ceux  qui  m'accufent  d'être  fans 
Religion,  parce  qu'ils  ne  conçoivent  pas 
qu'on  en  puilTe  avoir  une,  s'accordent  au 
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moins  s'ils  peuvent  entr'eux.  Les  uns  ne 
trouvent  dans  mes  Livres  qu'un  lîftcmc 
d'aihéifme,  \qs  autres  difcnt  que  je  rends 
gloire  à  Dieu  dans  mes  Livres  (ans  y  croire 
au  fond  de  mon  cœur.  lîs  taxent  mes  écrits 
d'impiccé  ,  (Se  mes  (entimens  d'hypocrilîe. 
Mais  il  je  prêche  en  public  l'athciime  ,  je 
ne  fuis  donc  pas  un  hypocrite  ,  &  il  j'at- 
fecle  une  toi  que  je  n'ai  point,  je  n'enfei- 
gne  donc  pas  Tmipiété.  En  encalLmt  des 
imputations  contradicfVoires,  la  calomnie  fe 
découvre  elle-mcme  ;  mais  la  malignité 
ell  aveugle,  de  la  paillon  ne  raifonnepas. 

Je  n'ai  pas,  il  ei\  vrai,  cette  toi  dont 
j'entends  fc  vanter  tant  d^s  gens  d'une  pro- 
bité il  médiocre,  cette  toi  robulle  qui  ne 
doute  jamais  de  rien,  qui  croit  fans  ta- 
çon  tout  ce  qu'on  lui  prelente  à  croire,  <5c 
qui  met  .à  part  ou  diffimule  les  o.bjcftions 
qu'elle  ne  fçiit  pas  refoudre.  Je  n'ai  pas 
le  bonheur  de  voir  dans  la  révélation  l'évi- 
dence qu'ils  y  trouvent,  *S:,  iî  je  me  dé- 
termine pour  elle  ,  c'efl  parce  que  mon 
coeur  m'y  porte  *,  qu'elle  n'a  rien  que  de 
confolant  pour  nioi,  6c  qu'a  la  rejetter  ,  les 
difficultés  ne  font  pas  moindres  •,  mais  ce 
n'eft  pas  parce  que  je  la  vois  démontrée  i 
car  trcsTurement  die  ne  refl:  pas  àmesyeux- 
Jc  ne  luis  pas  même  allez  inlliruit,  à  beau- 
coup près,  pour  qu'une  démonftraiion  qui 
demande  un  (î  profond  Tçivoir  foii  jamais 
à  ma  portée.  N'efl-il  pas  plaifant  ou:  moi 
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qui  propofe  ouvertement  mes  objections 
Se  mes  doutes,  je  fois  l'hypocrite,  ôc  que 
tous  ces  gens  li  décides,  qui  difent  fans  ce(- 
fe  croire  termement  ceci  ôc  cela  ■■,  que  ces 
gens  Cl  fûrs  de  tout,  fans  avoir  pourtant 
de  meilleures  preuves  que  les  miennes,  que 
ces  gens  enfin,  dont  la  plupart  ne  font 
gueres  plus  fçavans  que  moi  ,  ÔC  qui, 
fans  lever  mes  difficirités,  me  reprochent  de 
Jes    avoir    propofces,   foient  des  gens   de 


lonne 


foi. 

Pourquoi  ferois-je  un  hypocrite,  ôc  que 
gagnerois-je  à  l'ctre  ?  J'ai  attaque  tous  les 
intérêts  particuliers  ,  j'ai  fufcité  contre 
moi  tous  les  partis  ,  je  n*ai  foutcnu  que 
la  cau(e  de  Dieu  ôc  de  l'humanité ,  ôc  qui 
eft-ce  qui  s'en  foucie?  Ce  que  j'en  ai  dit 
n'a  pas  même  fait  la  moindre  fenfation, 
ôc  pas  une  ame  ne  m'en  a  fçu  gré.  Si  je 
me  fuHTe  ouvertement  déclaré  pour  l'athéif- 
jne ,  les  dévots  ne  m'auroient  pas  fait  pis  , 
ôc  d'autres  ennemis  non  moins  danger««x 
ne  me  porteroient  point  leurs  coups  en  fe- 
cret.  Si  je  me  fulTe  ouvertement  déclare 
pour  rathéifme  ,  les  uns  m'euflent  atta- 
qué avec  plus  de  refcrve  en  me  voyant  dé- 
fendu par  les  autres  ,  ôc  difpofc  moi-même 
à  la  vengeance  .-mais  un  homme  qui  craint 
Dieu  n'ell:  guère  à  craindre  j  fon  parti  n'eft 
pas  redoutable,  il  efl:  feul  ou  à  peu  près, 
ôc  l'on  cfl:  fur  de  pouvoir  lui  faire  beaucoup 
de  mal  avant  qu  il  fonge  aie  rendre.  Si  je  me 
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fuife  ouvertement  déclaré  pour  rathéifme, 
en  me  féparant  ainfi  de  l'Eglife,  j'aurois 
ôté  tout  d'un  coup  à  Tes  minières  le  moyen 
de  me  harceler  fans  celle ,  &  de  me  faire 
endurer  toutes  leurs  petites  tyrannies ,  je 
n*aurois  point  elTuyé  tant  d'ineptes  cenfures, 
&  au  lieu  de  me  blâmer  fi  aigrement  d'avoir 
écrit,  il  eût  fallu  me  réfuter,  ce  qui  n'eft 
pas  tout-à-fait  fi  facile.  Enfin,  fi  je  me  fufl'e 
ouvertement  déclaré  pour  Tathéifine  ,  on  eût 
d'abord  un  peu  clabaudé,  mais  on  m'eût 
bientôt  laifie  en  paix  comme  tous  les  au- 
tres: le  peuple  du  Seigneur  n'eût  point  pris 
infpecStion  fur  moi,  chacun  n'eût  point  cru 
me  faire  grâce,  en  ne  me  traitant  pas  en  ex- 
communié', &  j'eufie  été  quitte  à  quitte  avec 
tout  le  monde  :  les  faintes  en  Ifraël  ne  m'au- 
roient  point  écrit  des  Lettres  anonymes, 
&:  leur  charité  ne  (^  fut  point  exhalée  en 
dévotes  injures  -,  elles  n'eulîent  point  pris 
la  peine  de  m'alï^jrcr  humblement  que  j'é- 
tois  un  fcélérat,  un^  monflre  exécrable  ,  & 
que  le  monde  eût  été  trop  heureux  fi  quel- 
que bonne  ame  eût  pris  le  foin  de  m'é- 
toufter  au  berceau.  D'honnêtes  gens  ,  de 
leur  coté  ,  me  regardant  alors  comme  un 
réprouvé,  ne  fe  tourmenteroient  ^  ne  me 
tourmenteroient  point  pour  me  ramener 
dans  la  bonne  voie  .*  ils  ne  me  tirailleroient 
pas  à  droite  &  à  gauche  ,  ils  ne  m'étout- 
feroicnt  pas  fous  le  poids  de  leurs  fermons, 
ils  ne  me  forceroient  pas  de  bénir  leur  zèle 
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en  maiidillant  leur  importunitc,  ôc  de  fen- 
lir  avec  reconnoiflance  qu'ils  font  appelles 
à  me  taire  périr  d'ennui. 

Monleigneur ,  lî  je  fuis  un  hypocrite , 
je  luis  un  tou  ,  puifque  ,  pour  ce  que  je 
demande  aux  honn#js  ,  c'cll  une  grande 
tolie  de  fe  mettre  en  frais  de  faulTcié  :  fi  je 
iuis  un  hypocrite  ,  je  fuis  un  fot  -,  car  il 
taut  Tctrc  beaucoup  pour  ne  pas  voir  que 
le  chemin  que  j'ai  pris  ne  mené  qu'à  des 
mpjhcurs  dans  cette  vie,  ôc  que  quand  j'y 
pourrois  trouver  quelque  avantage  ,  je  n'en 
puis  profiter  fans  m^e  démentit.  Il  eft  vrai 
que  j'y  fuis  à  temps  encore  j  je  n'ai  qu'à  vou- 
loir un  mom.ent  tromper  les  hommes*,  &  je 
mets  à  mes  pieds  tous  mes  ennemis.  Je  n'ai 
point  encore  atteint  la  vieillefl'e  ,  je  puis  en- 
cor  avoir  long-temsà  fouffrir  j)e  puis  voir 
changer  de  rechef  le  public  fur  mon  comp- 
te i  mais  fî  jamais  j'arrive  aux  honneurs  ôc 
à  la  fortune  ,  par  quelque  route  que  j'y  par- 
vienne, alors  je  ferai  un  hypocrite  ,  cela 
eft  fur. 

La  gloire  de  l'ami  de  la  vérité  n'eft:  point 
attachée  à  telle  opinion  plutôt  qu'à  telle 
autre  -,  quoi  qu'il  dife  ,  pourvu  qu'il  le 
penfc,  il  tend  à  Ton  but.  Celui  qui  n'a 
d'autre  intérêt  que  d'être  vrai ,  n'eft  point 
tenté  de  mentir  ,  &  il  n'y  a  nul  homme 
fenfé  qui  ne  préfère  le  moyen  le  plus  (im- 
pie, quand  il  eft  aufli  le  plus  fur.  Mes  en- 
nemis auront  beau  faire  avecleurs injures^ 
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jIs  ne  m'ôteront  point  l'honneur  d'être  un 
homme  vcridique  en  toute  chofe  ,  d'être 
le  feiil  Auteur  de  mon  lîecle  ,  ôc  de  beau- 
coup d'autres  qui  ait  écrit  de  bonne  foi, 
&  qui  n'ait  dit  que  ce  qu'il  a  cru  :  ils  pour- 
ront un  moment  fouiller  ma  réputation  à 
force  de  rumeurs  &  de  calomnies  :  mais 
elle  en  triomphera  tôt  ou  tard.*  car  tandis 
qu'ils  varieront  dans  leurs  imputations  ri- 
dicules, je  relierai  toujours  le  même  ,  ôc 
fans  autre  art  que  ma  tranchife  ,  jai  de 
quoi  les  défoler  toujours. 

Mais  cette  franchife  eft  déplacée  avec  le 
public  [  Mais  toute  vérité  n'eft  pas  bonne 
à  dire!  Mais  bien  que  tous  les  gens  fenfés 
penfent  comme  vous ,  il  n'eft  pas  bon  que 
le  vulgaire  penfeainh!  Voilà  ce  qu'on  me 
crie  de  toutes  parts  i  voilà  ,  peut-être  ,  ce 
que  vous  me  diriez  vous-même  iî  nous 
étions  tête-à-tête  dans  votre  cabinet.  Tels 
font  hs  hommes.  Ils  changent  de  langage 
comme  d'habit  i  ils  ne  difentla  vérité  qu'eu 
robe  de  chambre  ,  en  habit  de  parade  ils 
ne  fçavent  plus  que  mentir  i  de  non-feule- 
ment ils  font  trompeurs  Se  fourbes  à  la 
face  du  gente  humain  ,  mais  ils  n'ont  pas 
honte  de  punir  contre  leur  confjience  qui- 
conque ofe  n'être  pas  fourbe  &  trompeur 
public  comme  eux.  Mais  ce  principe  e(l-il 
bien  vrai  que  toute  vérité  n'efl  pas  bonne 
à  dire?  Quand  il  le  feroit  ,  s'enfuivroit-il 
gue  nulle  erreur  ne  fû.t  bonne  à  dccruire , 


A  M.  DE  EEAUMONT.        6^ 

Se  toutes  les  folies  des  hommes  ront-ellcs 
fî  Hiintes  qu'il  n'y  en  ait  aucune  qu'on  ne 
doive  refpeder  ?  Voilà  ce  qu'il  convien- 
droit  d'examiner  avant  de  me  donner  pour 
Joi  une  maxime  fulpe6te  ôc  vague ,  qui , 
fut-elle  vraie  en  elle  même  ,  peut  pécher 
par  fon  application. 

J'ai  grande  envie  ,  Monfeigneur  ,  de 
prendre  ici  ma  méthode  ordinaire  ,  ôc  de 
donner  l'hifloire  de  mes  idées  pour  toute 
réponfe  à  mes  accufateurs.  Je  crois  ne 
pouvoir  mieux  juftilier  tout  ce  que  j'ai 
ofé  dire  ,  qu'en  difant  encore  tout  ce  qua. 
j'ai  penfé. 

Si- tôt  que  je  fus  en  état  d'obferver  les 
hommes  ,  je  les  regardois  faire ,  Ôc  je  les 
ccoutois  parler  -,  puis ,  voyant  que  leurs  ac- 
tions ne  reflembloient  point  à  leurs  dif- 
cours ,  je  cherchai  la  raifon  de  cette  dif- 
fembiance  ,  &  je  trouvai  qu'être  Ôc  pa- 
roîire  étant  pour  eux  dtux  chofes  aufïi  dif- 
férentes qu'agir  Ôc  parler,  cette  deuxième 
différence  étoit  la  caufe  .  de  l'autre  ,  ôc 
avoit  elle-même  une  caufe  qui  me  refloic 
à  chercher. 

Je  la  trouvai  dans  notre  ordre  focial , 
qui ,  de  tout  point  contraire  à  la  nature  que 
Tienne  détruit,  la  tyrannife  fans  cefle ,  Ôc 
lui  tait  fans  ceflé  reclamer  fes  droits.  Je  fui- 
"vis  cette  contradiction  dans  fes  conféquen- 
ces  3  ôc  je  vis  qu'elle  expliquoit  feule  tous 
les  vices  des  hon^mcs,  Ôc  tous  les  maux  de 
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la  fociété.  D'où  je  conclus  qu'il  n'étoît 
pas  nécelTaire  de  fuppofer  l'homme  mé- 
chant par  fa  nature,  lorfqu'on  pouvoir  mar- 
quer l'origine  &  le  progrès  de  fa  méchan- 
ceté. Ces  réflexions  me  conduiiirent  à  de 
nouvelles  recherches  fur  l'efprit  humain 
confidéré  dans  Tctat  civil ,  ëc  je  trouvai 
qu'alors  le  développement  des  lumières  ôc 
des  vices  fe  faifoit  toujours  en  mcme  rai- 
fon,  non  dans  les  individus  ^  mais  dans  les 
peuples,  diftinétion  que  j'ai -toujours  foi- 
gneufement  faite  ,  &  qu'aucun  de  ceux 
qui  m'ont  attaque  n'a  jamais  pu  conce- 
voir. 

J'ai  cherché  la  vérité  dans  les  Livres  j  je 
n'y  ai  trouvé  que  le  menfonge  de  l'erreur. 
J'ai  confulté  les  Autheurs  j  je  n'ai  trouvé 
que  des  Charlatans  qui  fe  font  un  jeu  de 
tromper  les  hom.mes,  fans  autre  Loi  que 
leur  intérêt,  fans  autre  Dieu  que  leur  ré- 
putation; prompts  à  décrier  les  chefs  qui 
ne  les  traitent  pas  à  leur  gré,  plus  prompts 
à  louer  l'iniquité  qui  les  paie.  En  écoutant 
les  gens  à  qui  l'on  permet  de  parler  en 
public,  j'ai  compris  qu'ils  n'ofent  ou  ne 
veulent  dire  que  ce  qui  convient  à  ceux 
qui  commandent,  &  que  payés  par  le  tort 
pour  prêcher  le  toible,  ils  ne  fçavent  parler 
au  dernier  que  de  fes  devoirs,  &  à  l'autre 
que  de  fes  droits.  Toute  l'inftrudlion  pu- 
blique tendra  toujours  au  menfonge  ,  tant 
que  ceux  qui  la   dirigent  trouveront  leur 
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îniérct  à  mentir ,  6c  c'eft  pour  eux  feule-» 
ment  que  la  vérité  n'cft  pas  bonne  à  dire. 
Pourquoi  ferois- je  le  complice  de  ces  gens-làî 
Il  y  a  des  préjuges  qu'il  faut  refpe^terj 
cela  peut  être:  mais  c'ed  quand  d'ailleurs 
tout  eft  dans  Tordre,  &  qu'on  ne  peut  ôter 
CCS  préjegcs  fans  ôter  aufli  ce  qui  les  ra- 
chct'e  i  on  lailfe  alors  le  mal  pour  Tamour 
du  bien.  Mais  lorfque  tel  eft  l'état  des 
chofes,  que  plus  rien  ne  fauroit  changer 
qu'en  mieux,  les  préjugés  font- ils  iî  ref- 
pedables  qu'il  faille  leur  facrifier  la  raifon, 
la  vertu,  la  juilice  ,  &c  tout  le  bien  que  la 
vérité  pourroit  faire  aux  hommes?  Pour 
moi,  j'ai  promis  de  la  dire  en  toute  chofe 
utile  ,  autant  qu'il  feroit  en  moi,  c'eft  un 
engagement  que  )'âi  dû  remplir  félon  mon 
talent ,  &  que  fûrement  un  autre  ne  rem- 
plira pas  »i  ma  place,  puifque  chacun  fe  de-*; 
vant  cà  tous,  nul  ne  peut  payer  pour  au- 
trui, La  divine  vérité  y  dit  S.  Auguftin,  nejl 
ni  CL  moi  y  ni  à  vous  y  ni  à  lui,  mais  à  nous 
tous  quelle  appelle  avec  force  à  la  publier 
de  concert  y  fous  peine  d'être  inutile  à  nous* 
mêmes  ^Ji  nous  ne  la  communiquons  aux  au-* 
très  :  car  quiconque  s"" approprie  à  lui  feul 
un  bien  dont  Dieu  veut  que  tous  jouiffent y 
perd  par  cette  ufurpation  ce  qu'il  dérobe  au 
public  ,  C^  ne  trouve  qu  erreur  en  lui-même^ 
pour  avoir  trahi  la  vérité  (o). 

(o)  Aug.  Conf^flf.  L.  XII.  c.  25.      .« 
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ht^  hoinmes  ne  doivent  point  être  înf- 
truits  à  demi.  S'ils  doivent  refler  dans  Ter- 
reur ,  que  ne  les  laifliez-vous  dans  Tigno- 
rance?  A  quoi  bon  tant  d'Ecoles  &  d'U- 
niverdtés,  pour  ne  leur  apprendre  rien  de 
ce  qui  leur  importe  à  fçavoir  \  Quel  eft 
donc  Pobjec  de  vos  Collèges ,  de  vos  Aca- 
démies ,  de  tant  de  fondations  fçavantes  ? 
Eft-ce  de  donner  le  change  au  Peuple  y 
d'altérer  fa  raifon  d'avance  ,  &  de  l'empê- 
cher d'aller  au  vrai  ?  ProfelTeurs  de  men- 
fonge,  c'cftpour  l'abufer  que  vous  feignez 
de  l'inftruire  \  &•,  comme  ces  brigands  qui 
mettent  des  fanaux  fur  des  c^ueils  ,  vous 
réclairez  pour  le  perdre. 

Voilà  ce  que  je  penfois  en  prenant  U 
plume ,  &  en  la  quittant  je  n'ai  pas  lieu  de 
changer  de  fentiment ,  j'ai  toujours  vu  que 
l'inftrudtion  publique  avoit  deux  déi'auts 
elTentiels  qu'il  ctoit  impoflible  d'en  ôter. 
L'un  eft  la  mauvaife  foi  dç  ceux  qui  la 
donnent,  &  l'autre  l'aveuglement  de  ceux 
qui  la  reçoivent.  Si  des  hommes  fans  paf- 
fîons  inftruifoient  des  hommes  fans  préju- 
gés, nos  cônnoidances  refteroient  plus  bor- 
nées ,  mais  plus  fures ,  &  la  raifon  régneroit 
toujours.  Or,  quoi  qu'on  falîe,  l'intérêt  des 
hommes  publics  fera  toujours  le  mcme  : 
mais  les  préjugés  du  peuple  ,  n'ayant  au- 
cune bafe  (îxe,  font  plus  variables  \  ils  peu- 
vent être  altérés  ,  changés  ,  augmentés  ou 
diminués.   C'eft  donc  de  ce  côté  feul  que 
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rînftrud;ion  peut  avoir  quelque  prife  ,  &: 
c'eft  là  que  doit  tendre  l'ami  de  la  vérité.  Il 
peut  efpcrcr  de  rendre  le  peuple  plus  rai-^ 
fonnable  ,  mais  non  ceux  qui  le  mènent 
plus  honnctes  gens. 

J'ai  vu  dans  la  Religion  la  même  fauf- 
fctc  que  dans  la  politique  ,   &  j'en  ai  été 
beaucoup    plus   indigne  .•    car    le  vice    du 
Gouvernement   ne  peut    rendre"  les    fujets 
malheureux  que  fur  la  terre:  mais  qui  fçaic 
jufqu'où  les  erreurs  de  la  confcience  peu-' 
vent  nuire  aux  infortunes  mortels?  J'ai  vu 
qu'on  avoit  des  profcflions  de  foi  des  doc- 
trines, des  cultes  qu'on  fuivoit  fans  y  croi- 
re ,  &:  que  rien  de  tout  cela,  ne  pénétrant 
ni  le  cœur  ni  la  raifon  ,  n'influoit  que  très- 
peu  fur  la  conduite.  Monfeigneur,  il  faut 
vous  parler  fans  détour.  Le  vrai  Croyant 
ne  peut  s'accommoder  de  toutes  ces  fîma- 
grées  :  il  fent  que  l'homme  efl:  un  êtjre  in- 
telligent auquel  il  faut  un  culte  raifonna- 
ble  ,  &:  un  cire  fociablc  auquel  il  faut  une 
morale  faite  pour  l'humanité.  Trouvons  pre- 
mièrement ce  culte  (5c  cette  morale  ,  cela 
.  fera  de  tous  les  hommes  *,   &  puis  quand 
il   faudra  des    formules  nationales  ,  nous 
en  examinerons  les  fondements  ,  les   rap- 
ports ,  \qs  convenances  ,  Se  après  avoir  dit 
ce  qui  eft  de  l'homme  ,  nous  dirons  enfuite 
ce  qui   efl:  du   Citoyen.    Ne    taifons    pas , 
fur-tout  ,  comme  votre  Monfieur  Joli  de 
Fleuri  ,  qui,  pour  établir  Ton  Janfénifme , 
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veut  déraciner  toute  loi  naturelle  Se  toute 
obligation  qui  lie  entre  eux  les  humains  j 
de  forte  que  ,  félon  lui ,  le  Chrétien  &c  Tinfl- 
dele  qui  contractent  contre  eux ,  ne  font  tenus 
à  rien  du  tout  Tun  envers  l'autre ,  puifqu'il 
n'y  a  point  de  loi  commune  à  tous  les  deux. 

Je  vois  donc  deux  manières  d'examiner  Ôc 
comparer  les  Religions  diverfes;  l'une  feJon 
le  vrai  &  le  faux  qui  s'y  trouvent,  foit  quant 
aux  faits  naturels  ou  furnaturels  fur  lefquels 
elles  font  établies,  foit  quant  aux  notions 
que  la  raifon  nous  donne  de  l'être  fuprême, 
éc  du  culte  qu'il  veut  de  nous  :  l'autre  fé- 
lon leurs  effets  temporels  &  moraux  fur 
la  terre  ,  félon  le  bien  ou  le  mal  qu'elles 
peuvent  taire  à  la  fociété  Se  au  genre  hu- 
main. Il  ne  faut  pas ,  pour  empêcher  ce 
double  examen  ,  commencer  par  décider 
que  ces  deux  chofes  vont  toujours  enfem- 
ble  ,  Se  que  la  Religion  la  plus  vraie  eft 
anlTi  la  plus  fociale  *,  c'eft  précifémeut  ce 
qui  eft  en  queftion  i  &  il  ne  faut  pas  d'a- 
bord crier  que  celui  qui  traite  cette  quef- 
tion eft  un  impie  ,  un  Athée  ;  puifquc 
autre  chofe.eft  de  croire  ,  ôc  autre  chofe 
d'examiner  l'eftet  de  ce  que  Ton  croit. 

Il  paroît  pourtant  certain  ,  je  l'avoue , 
que  fi  l'homme  eft  fait  pour  la  fociété,  la 
Religion  le  plus  vraie  eft  aufîi  la  plus  fo- 
ciale &  la  plus  humaine  j  car  Dieu  veut  que 
nous  foyons  tels  qu'ils  nous  a  faits  ,  &  s'il 
ctoit  vrai  qu'il  nous  eût  faits  méchans ,  ce 

feroit 
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ïbxoit  lui  dcfobcir  que  de  vouloir  cefTer 
de  rêtre.  De  plus  la  Religion  ,  confidérée 
comme  une  relation  entre  Dieu  ôc  l'homme  y 
ne  peut  aller  à  la  gloire  de  EHeu  que 
par  le  bien-ctrc  de  Phomme ,  puifque  l'au- 
tre terme  de  la  relation  qui  cft  Dieu  ,  effc 
par  fa  nature  au  delTus  de  tout  ce  que  peut 
i'hommc  pour  ou  contre  lui. 

Mais  ce  fentiment  ,  tout  probable  qu'il 
cfl:  ,  cft  fujet  à  de  grandes  difficultés  ,  par 
l'hiftorique  ôc  les  taits  qui  le  contrarient.  Les 
Juifs  étoient  les  ennemis  nés  de  tous  les 
autres  Peuples  ,  ôc  ils  commencèrent  leur 
ctablillement  par  détruire  iept  nations , 
Iclon  l'ordre  exprès  qu'ils  en  avoient  re- 
.çu.  Tous  les  Chrétiens  ont  eu  des  gueres 
de  Religion,  ôc  h  guerre  efb  nuifible  aux 
hommes  \  tous  les  partis  ont  été  perfécu- 
tcurs  ôc  pcrfécutés  ,  ôc  la  perfécution  efi: 
miifible  aux  hommes  *,  pludeurs  feintes  van- 
tent le  célibat ,  ôc  le  célibat  ell  fi  nuifible 
(  5  3  )  à  l'efpece  humaine  ,  que  s'il  étoit  fi.ii- 
vi  par-tout,  elle  périroit.  Si  cela  ne  fait  pas 

(  33  )  La  continence  Ôc  h  pureté  ont  leurs  ufa- 
ges ,  mêmes  pour  la  population  ;  il  efi:  toujours 
beau  de  fe  commander  à  foi-même ,  &  l'état  de 
virginité  efl ,  par  ks  raifons,  très  digne  d'efti- 
me;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  foit  beau,  ni 
bon  ,  ni  louable ,  de  perfévérer  toute  la  vie  dans 
cet  état,  en  ofiTenfant  la  nature  ,  &  en  trom- 
pant fa  deflination.  L'on  a  plus  de  refpeft  pour 
une  jeune  vierge  nubile  ,  que  pour  une  jeune 
femme  :  mais  on  en  a  plus  pour  une  mère  de 
famille  ,  que  pour  une  vieille  fille;  <Sc  cela  m? 
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preuve  pour  décider,  cela  fait  raifon  ponf 
examiner ,  &:  je  ne  demandois  autre  chofc 
linon  qu'on  permît  cet  examen. 

Je  ne  dis  ni  ne  penfe  qu'il  n'y  ait  aucune 
bonne  Religion  fur  la  terres  mais  je  dis,  & 
il  ell  trop  vrai,  qu'il  n'y  en  a  aucune  par- 
mi celles  qui  font  ou  qui  ont  étc  dominan- 
tes ,  qui  n'ait  fait  à  l'humanité  des  plaies 
cruelles.  Tous  les  partis  ont  tous  leur  fre- 
jes  ,  tous  ont  offert  à  Dieu  des  facrifices 
cie  lang  humain.  Quelle  que  foit  la  fource 
de  ces  contradictions,  elles  exiftent  \  ell-ce 
un  crime  de  vouloir  les  ôier  ? 

La  charité  n'efl:  point  meurtrière.  L'a- 
mour du  prochain  ne  porte  point  à  le  maf- 

paroit  très  fenfé.  Comme  on  ne  fe  marie  pas  en 
nailTant,  &  qu'il  n'ert  pas  même  à  propos  de  fe 
marier  fort  jeune,  la  virginité  que  tous  ont  dû 
porter  &  honorer,  a  fa  nécellité,  fon  utilité, 
fon  prix  &  fa  gloire  ;  mais  c'eil  pour  aller  , 
quand  il  convient,  dépofer  toute  fa  pureté  dans 
le  mariage.  Quoi  /  difent-ils  de  leur  air  bête- 
ment.triomphant,  d^s  célibataires  prêchent  le 
nœud  conjugal  /  pourquoi  ne  fe  marient  ils  pas  ? 
Ah  !  pourquoi  ?  Parce  qu'un  état  fi  faint  &  iî 
doux  en  lui  même  efl:  devenu  ,  par  vos  fottes 
inilitutions  ,  un  état  malheureux  &  ridicule  , 
dans  lequel  ilell  déformais  prefque  impoflible 
de  vivre  fans  être  un  fripon  eu  un  fot.  Sceptres 
de  fer ,  loix  infenfées  /  c'ert  à  vous  que  nous  re- 
prochons de  n'avoir  pu  remplir  nos  devoirs  fur 
la  terre  :  ôc  c'ell  par  nous  que  le  cri  de  la  natu- 
re s'élève  contre  votre  barbarie.  Comment  ofez- 
vous  la  repoulTer  jufqu'à  nous  reprocher  la  mi- 
fere  où  vous  nous  avez  réduits. 
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Tacrer.  Ainlî  le  zèle  du  falut  des  hommes 
n'efl:  point  la  caufe  des  perfccutions  *,  c'cft 
J'amour-propre  ôc  l'orgueil  qui  en  efl:  la 
caufe.  Moins  un  culte  eft  raifonnable ,  plus 
on  cherche  à  l'établir  par  la  force  :  celui 
qui  profe(Te  une  dodrinc  infenfcc  ne  peut 
fouffrir  qu'on  ofe  la  voir  telle  qu'elle  eft  : 
la  raifon  devient  alors  le  pins  grand  des  cri-, 
mes  j  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  il  faut  l'ô-^ 
ter  aux  autres  ,  paçce  qu'on  a  honte  d'en 
manquer  à  leurs  yeux.  Ainfi  l'intolcranc© 
&  Tinconfcquence  ont  la  même  fource.  It 
taut  fans  celle  intimider,  eftrayer  les  hom- 
mes. Si  vous  les  livrez  un  moment  à  Icuc 
raifon  vous  êtes  perdus. 

De  cela  feul  il  fuit  que  c'eft  un  grand 
bien  à  faire  aux  peuples  dans  ce  délire  y 
que  de  leur  apprendre  à  raifonner  fur  la^ 
Religion  3  car  c'cfl:  l.'s  rapprocher  des  dc-i 
voirs  de  l'homme  5  c'efl  ôter  le  poignard  à! 
l'intolérance,  c'efl:  rendre  à  rhumahite  tous 
Tes  droits.  Mais  il  taut  remonter  à  des 
principes  généraux  ôc  communs  à  tous  les 
Jiommes  j  car  (1,  voulant  raifonner,  vous 
laiflez  quelque  prife  à  l'autoriié  des  Prêtres  ' 
vous  rendez  au  fanatifme  Ton  aim^c,  ôc  vous 
Jui  fourniflez  de  quoi  devenir  plus  cruel. 

Celui  qui  aime  la  paix  ne  doit  point  re- 
courir à  des  Livres  j  c'efl:  le  moyen  de  ne 
rien-  finir.  Les  Livres  {ont  des  fources  de 
difputes  intariffables  :  parcourez  l'Hj/loir^ 
des  Peuples  -,  ceux  qui  n'ont  point  de  Lk^ 
>  F  ij 
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Yres  ne  dirpatent  point.  Voulez-vous  afTer-' 
vir  les  hommes  à  des  autorités  liiimaïues? 
L'un  fera  plus  près  ,  Tautrc  plus  loin  de 
h  preuve  ',  ils  en  feront  diverfement  affec- 
tés ;  avec  la  bonne  foi  la  plus  entière  ,  avec 
le  meilleur  jugement  du  monde,  il  eft  im- 
polTible  qu'ils  foient  jamais  d'accord.  N'ar- 
gumentez point  fur  des  arguments  ,  ôc  ne 
vous  fondez  point  fur  des  discours.  Le  lan- 
gage humain  n'eft  pas  allez  clair.  Dieu  lui- 
même  s'il  daignoit  nous  parler  dans  nos 
langues,  ne  nous  diroit  rien  fur  quoi  l'on 
ne  pût  difputer. 

Nos  langues  font  l'ouvrage  des  hommes,^ 
&  les  hommss  font  bornés.  Nos  langues 
font  l'ouvrage  des  hommes,  &  les  hommes 
font  menteurs.  Comme  il  n'y  a  point  de 
vérité  Cl  clairement  énoncée  où  Tonnepuif- 
fe  trouver  quelque  chicane  à  faire,  il  n'y  a 
point  de  f\  groflier  menfonge  qu'on  ne  puif- 
le  ctayer  de  quelque  faufle  raifon. 

Suppofons  qu'un  particulier  vienne  à 
minuit  nous  crier  qu'il  eft  jour  ,  on  fc 
moquera  de  lui  :  mais  laifl'ez  à  ce  particu- 
lier le  temps  3c  les  moyens  de  fe  faire  une 
fectc,  tôt  où  tard  fes  panifans  viendront  à 
bout  devons  prouver  qu'il  difoit  vrai.  Car 
enfin  ,  diroient-ils  ,  quand  il  prononcé  qu'il 
étoit  )our  5  il  étoit  jour  en  quelque  lieu  de 
la  terre  :  rien  n'eft  plus  certain.  D'autres 
ayant  établi  qu'il  y  a  toujours  dans  l'air, 
quelques  particules,  de  luoiierç  ,   ioutien-^ 
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nènt  qu'en  un  autre  icns  encore  ,  il  eft  très- 
vrai  qu'il  eft  jour  la  nuit.  Pourvu  que  des 
gens  fubtils  s'en  mêlent ,  bientôt  on  vous 
fera  voir  le  Soleil  en  plein  minuit.  Tout  le 
monde  ne  fe  rendra  pas  à  cette  évidence. 
Il  y  aura  des  débats  qui  dégénéreront ,  fé- 
lon l'ufage,  en  guerres  ôc  en  cruautés.  Les 
uns  voudront  des  explications  ,  %s  autres 
n'en  voudront  point  :  l'un  voudra  prendre 
Jâ  proportion  au  figuré,  l'autre  au  propre. 
L'un  dira:  il  a  dit  à  minuit  qu'il  étoit  jour, 
&c  il  étoit  nuit  :  l'autre  dira.-  il  a  dit  à  mi- 
nuit qu'il  étoit  jour  ,  &  il  étoit  nuit.  Cha- 
cun taxera  de  mauvaife  foi  le  parti  con- 
traire, Se  n'y  verra  que  des  obftinés.  On 
finira  par  fe  battre  ,  le  maflacrer  j  les  flots 
de  fang  couleront  de  toutes  parts  i  Ôc  Ci  la. 
nouvelle  fectle  ell:  enfin  vidtorieufe,  il  res- 
tera démontré  qu'il  efl:  jour  la  nuit.  C'efl 
à  peu  près  l'hiftoire  de  toutes  les  querelles 
de  Religion. 

La  plupart  des  cult.es  nouveaux  s'éta- 
bliflent  par  Icfanatifme,  Sz(c  maintiennent 
par  l'hypocrifiei  de  là  vient  qu'ils  choquent 
Ja  raifon,  Se  ne  mènent  point  à  la  vertu. 
L'enthoufiafme  &  le  délire  ne  raifonnent 
pas  j  tant  qu'ils  durent ,  tout  palTe,  6<r  l'oti 
marchande  peu  fur  les  dogmes.  Cela  eft 
d'ailleurs  fi  commode!  la  dodtrine  coûte  fi 
peu  à  fuivre  ,  &  la  morale  coûte  tant  à  pra- 
tiquer, qu'en  fe  jeitant  du  côté  le  plus  fa- 
cile, on  rachette  les  bonnes  ouvres  parle 

F  iij 
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mérite  d'une  grande  toi.  Mais,  quoi  qu^oi» 
faJe  ,  le  LmiLtrai:;  cft  un  état  de  cùfc  qui 
ne  psut  durer  touj«3ars.  Il  a  Tes  accès  plus 
ou  moins  longs,  plus  ou  moins  fréquents^ 
&  il  a  aufïi  les  relâches,  durant  lefquels  on 
cft  de  Cciïïg  froid.  G'eft  alors  qu'en  revenant 
fur   foi-m^me  ,  on   eft  tout   furpris   de  f© 
voir  encïiîné  par  tant  d'abfurdités.  Cepen- 
dant le  culte  eft  ré^le,  les  formes  font  prcf- 
crites  ,  les   loix   (ont    établies  ,   les   tranf- 
greifeurs  font  punis.  Ira-t-on  protefter  feui 
contre  tout  cela,  récufer   les  Loix  de  foîî 
pays  ,  Se  renier  la  religion    de  fon  père  ^ 
Qui  l'oferoit  î  On  fe  foumet  en  Cûcncç  y 
l'intérêt  veut  qu'on  foit  de  l'avis  de  celui 
dont  on    hérite.  On  fait  donc  comme  lç5 
autres ,  faut  a  rire  à  fon  aifc  en  particuliei: 
de  ce   qu'on  feint  de  refped:er  en  public. 
Voilà,  Monfeigneur,  comme  penfe  le  gros 
des  hommes  dans  la  plupart  des  Religions  , 
fur-tout   dans  la  vôtre;  de  voilà  la  clef  des 
inconféqueces  qu'on   remarque  entre  leuK 
morale  ôc  leurs  actions.  Leur  croyance  n'eft 
qu'apparence ,  de  leurs  mœurs  font  comme 
leur  toi. 

Pourquoi  un  hommeat-il  infpec^ion  fur 
la  croyance  d'un  autre  ,  &  pourquoi  l'Etac 
a-t-il  infpeâ;ion  fur  celle  des  Citoyens  l 
C'eft  parce  qu'on  fuppofe  que  la  croyance 
des  homnies  détermine  leur  morale,  ik  que 
des  idées  qu'ils  ont  de  la  vie  avenir  dépend 
leur  conduite  eu  celle-ci.  Quand  cela  Q'clji 
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pas,  qu'importe  ce  qu'ils  croient  ou  ce  qu'ils 
font  fcmbLint  de  croire  ?  L'apparence  de  la 
Religion  ne  lert  plus  qu'aies  dilpenfcr  d'en 
avoir  une. 

Dmis  la  fociété  chacun  efl  en  droit  de 
s'intorniLT  fi  un  autre  fe  croit  oblige  d'être 
jufte  ,  ik  le  Souverain  eil:  en  droit  d'exa- 
miner les  raifons  fur  lefquclles  chacun 
tonde  cette  obligation.  De  plus  ,  les  for- 
ces nationales  doivent  être  obfervces  i  c'eft 
fur  quoi  j'ai  beaucoup  infifté.  Mais  quant 
aux  opinions  qui  ne  tiennent  point  à  la 
morale  ,  qui  n'influent  en  aucune  manière 
fur  les  actions ,  ôc  qui  ne  tendent  point  à 
tranfgreder  les  Loix ,  chacun  n'a  là-deflus 
que  fon  jugement  pour  maitre  ,  Se  nul  n'a 
ni  droit  ni  intérêt  de  prefcrire  à  d'autres 
fa  façon  de  penfer.  Si ,  par  exemple ,  quel- 
qu'un 5  même  conftituc  en  autorité,  venoit 
me  demander  monfentiment  fur  la  fameufe 
queftion  de  l'hypoftafe  dont  la  Bible  ne  dit 
pas  un  mot ,  mais  pour  laquelle  tant  de 
grands  enfans  ont  tcnnu  de  Conciles,  ôc  tant 
d'hommes  ont  été  tourmentés  ^  après  lui 
avoir  dit  que  je  ne  l'entends  point ,  ôc  ne  me 
foucie  point  de  Tenicndre ,  je  le  prierois, 
le  plus  honnêtement  que  je  pourrois,  de  fe 
mêler  de  fes  affaires  j  «3c  s'il  infiftoit,  je  le 
lailTerois-là. 

Voilà  le  feul  principe  fur  lequel  on 
puide  établir  quelque  chofe  de  fixe  ôc  d'é- 
quitable  fur   les   difputes  de  la  Religion, 

'.  « 
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fans  quoi  chacun  pofant  de  fon  coté  ce  q\il 

eH:  en  qucflion  ,  jamais  on  ne  conviendra 

de  rien  ,  Ton  ne  s'entendra   de  la  vie  ;  Ôc 

la  Religion  ,  qui  devroit  faire  le  bonheur 

des  hommes,  fera  toujours  leurs  plus  grands 

maux. 

Mais  plus  les  Religions  vieilHifent ,  plus 
leur  objet  fe  perd  de  vue  '-,  les  fubiilités 
fe  multiplient  ,  on  veut  tout  expliquer  , 
tout  décider  ,  tout  entendre  ,  inceifament 
îa  dodtrine  fe  ratine ,  Se  la  morale  dépérit 
toujours  plus.  Alfurément  il  y  a  loin  de 
i'efprit  du  Deutéronomc  à  l'eTprit  du  Tai- 
mud  ëc  de  la  Mifna  ,  &  de  Tefprit  de  l'E- 
vangije  aux  querelles  fur  la  Gonftitution  l 
Saint  Thomas  demande  (^4)  iî  parla  fuc- 
cciïîon  des  temps  les  articles  de  foi  fe  {ont 
muhipliés  ,  &  il  fe  déclare  pour  l'afliima- 
iivc  :,  c'cil-à-dire  ,  que  les  Docteurs  ,  ren- 
chériilant  les  uns  fur  les  autres ,  en  fçavent 
plus  que  n'en  ont  dit  les  Apôtres  ôc  Jefus- 
Chrill:.  Saint  Paul  avoue  ne  voir  qu'obfcu- 
rén-jent,  ôc  ne  connoître  qu'en  partie  (  ?  ^  ). 
Vraiment  nos  Théologiens  font  biens  plus 
avancés  que  cela  j  ils  voient  tout ,  ils  fça- 
>vent  tout.-  ils  nous  rendent  clair  ce  qui  eft 
obfcur  dans  l'Ecriture  :  ils  prononcent  fuç 
ce  qui  étoit  indécis  :  ils  nous  font  fentir, 
avec   leur    modefcie    ordinaire  ,  que    le,s 

(34)  Secuniafecundœ  f  Qujejl,  Art.  VIL 

(35)  I.  Cor.  XIII.  9.  10. 
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-Auteurs  Sacrés  avoient  grand  befoin  de 
leur  lecours  pour  fe  faire  entendre,  ôc  que 
le  S.  Efprit  n'eût  pas  fçu  s'expliquer  claU 
rement  fans  eux. 

Quand  on  perd  de  vue  les  devoirs  de 
Thomme  pour  ne  s'occuper  que  des  opi- 
nions des  Prêtres  Ôc  de  leurs  frivoles  dif- 
putes,  on  ne  demande  plus  d'un  Chrétien 
s'il  craint  Dieu;  mais  s'il  eft  ortliodoxe;  on 
lui  fait  ligner  des  formulaires  fur  les  quef- 
lions  les  plus  inutiles,  &  fouvent  les  plus 
inintelligibles  -,  Se  quand  il  a  figné  tout  va 
bien  ,  l'on  ne  s'intorme  plus  du  relie.  Pourvu 
qu'il  n'aille  pas  fe  faire  pendre,  il  peut  vi- 
vre au  furplus  comme  il  lui  plaira  ,  Ces 
noceurs  ne  tont  rien  à  Taftaire  *,  la  doctrine  eft 
en  fureté.  Qu:ind  la  Religion  en  ed-là  , 
que!  bien  fait  elle  à  la  fociétc  ,  de  quel 
avantage  eft- elle  aux  hommes?  Elle  ne  1ère 
qu'à  exciter  entr'eux  des  dilïentions  ,  des 
troubles  ,  des  guerres  de  tlnite  e(pece  ,  à 
les  taire  entre- égorger  pour  des  Logogry- 
phes:  il  vaudroit  mieux  alors  n'avoir  point 
de  Religion  que  d'en  avoir  une  C\  mal  en- 
tendue. Empcchons-la  ,  s'il  fe  peut  ,  de 
dégénérer  à  ce  point  j  3c  loyons  fars , 
malgré  les  bûchers  Se  les  chaînes  ,  d'avoir 
bien  mérité  du  genre  humain. 

Suppofons  que  ,  las  des  querelles  qui  le 
déchire,  il  s'allemble  pour  les  terminer  & 
convenir  d'une  Religion  commune  à  tous 
les  Peuples.  Chacun  comimencera  ,  cela  eft 
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fur,  par  propofer  la  lienne  comme  la  feuîe 
vraie  ,  la  feaie  raifonnable  ôc  démontrée  > 
la  feule  agréable  à  Dieu,  &  utile  aux  hom- 
mes, mais  Tes  pauvres  ne  répondant- pas  là- 
dellus  a  fa  perfualion  j  du  moins  au  gré  des 
autres  CeOics,  chaque  parti  n'aura  de  voix 
que  la  iienne  -,  tous  les  autres  fe  réuniront 
contre  lui  *,  cela  n'ell;  pas  moins  (ûr.  La  dé- 
libération fera  le  tour  de  cette  manière, un 
feul  propofant,  &  tous  rejettant*,  ce  n'eft 
pas  le  moyen  d'être  d'accord.  Il  eft  croya- 
ble qu'après  bien  du  temps  perdu  dans  ces 
altérations  puériles  ,  les  hommes  de  fens 
chercheront  des  moyens  de  conciHation.  Ils 
propoferontj  pour  cela,  de  commencer  par 
chailer  tous  les  Théologiens  de  railcmblée, 
&  il  ne  leur  fera  pas  difficile  de  faire  voir 
combien  ce  préliminaire  eft  indifpenfable» 
Cette  bonne  œuvre  faite,  ils  diront  aux 
Peuples:  Tant  que  vous  ne  conviendrezpas 
de  quelque  principe  ,  il  n'eft  pas  polTible 
inême  que  vous  vous  entendiez,  &  c'eft  un 
argument  qui  n'a  jamais  convaincu  perfon- 
ne  ,  que  de  dire  :  vous  avez  tort  ,  car  j^ai 
railon. 

5,  Vous  parlez  de  ce  qui  eft  agréable  à 
3,  Dieu.  Voilà  prccifément  ce  qui  eft  en 
queftion.  Si  nous  fçavions  quel  culte  lui 
eft  le  plus  agréable  ,  il  n'y  auroit  plus  de 
difpute  entre  nous.  Vous  parlez  aufli  de 
ce  qui  eft  utile  aux  hommes  -,  c'eft  autre 
chofe  >  les  hommes  peuvent  juger  de  cela. 
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;,  Prenons  donc  cette  utilité  pour  règle*,  ôc 
„  puis  étabiillons  la  doâ:rine  qui  s'y  rap- 
5,  porte  le  plus.  Nous  pourrons  efpérer 
5,  d'approcher  ainli  delà  vérité  autant  qu'il 
5,  ell  pollible  à  des  hommes  -,  car  il  efl  à  pré- 
„  lumer  que  cequi  eft:  le  plus  uule  aux  créa- 
,5  tures  5  eft  le  plus  agréable  au  Créateur, 

„  Cherchons  d'abord  s'il  y  a  quelque  af- 
„  tinité  naturelle  entre  nous^  Ci  nous  fom* 
5,  mes  quelque  chofe  les  uns  aux  autres. 
35  Vous,  Juifs  5  que  penfez-vous  lur  l'ori- 
5,  gine  du  genre  humain  ?  Nous  penfons  qu'il 
,,  ell  forti  d'un  même  l^ere  j  Se  vous,  Chré- 
,,  tiens?  Nous  penfons  !à-dc(lus  comme  les 
j,  Juifs.  Et  vous  Turcs  ?  Nous  penfors 
5,  comme  les  Juifs  5c  les  Chrétiens.  Cela  cil 
„  déjà  bon  :  puifque  lesliommes  (cuit  tous 
„  frères  ,  ils  doivent  s'aimer  comme  car. 

,,  Dites-nous  maintenant  d.t  qui  kui  Pc- 
j,  re  commun  avoit  reçu  l'être  *,  car  il  ne 
3,  s'étoit  pas  fait  tout  ieul.  Du  Créatear 
5,  du  Ciel  de  de  la  Terre.  Juifs  ,  Chrétiens 
„  &  Turcs  font  d'accord  auflifur  ceiaj  c'eft 
„  encore  un  très  grand  point. 

5,  £t  cet  ham^ne,  ouvrage  du  Créatenr  , 
,,  eft-il  un  être  (impie  ou  mixte  ?  Eft- il 
5,  formé  d'une  fubftarce  unique  ou  de  plu- 
5,  fleurs  ?  Chrétiens  répondez.  Il  ell:  com- 
,,  pofé  de  deux  fubflances ,  dont  Tune  eft 
3,  mortelle  ,  &  dont  l'autre  ne  peut  mourir. 
,5  Et  vous  ,  Turcs  ?  Nous  penfons  de  ire- 
,3  nie.  Et  vous 3  Juifs?  Auiieiois  nos  lûccs 
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„  Jà'defTus  ctoient  fort  confufes,  commÔ 
„  Us  expreflions  de  nos  Livres  facrés  >  mais 
5,  les  Edéniens  nous  ont  éclairés  ',  Se  nous 
,5  penfons  encore  fur  ce  point  comme  les 
5,  Chrétiens  ,,. 

En  procédant   ainli    d'interrogations  en 
interrogations   fur  la  Providence   Divine  , 
fur  l'économie  de  la  vie  à  venir  ,  &  fur 
toutes  les  queftions  ellentielles  au  bon  or- 
dre du  genre  humain,  ces  mêmes  hommes 
ayant  obtenu  de  tous  des  réponfes  prefque 
uniformes  ,  leur  diront  :   (on  fe  fouvien- 
dra  que  les    Théologiens  n'y    font  plus  ). 
5,  Mes  amis,   de   quoi  vous    tourmentez- 
3,  vous  l  Vous  voilà  tous  d'accord  fur  ce 
3,  qui  vous  importe  ■-,  quand  vous  différerez. 
3,  de  fentiment  fur  le  relie  ,  j'y  vois  peu 
3,  d'inconvénient.  Formez  de  ce  petit  nom- 
33  bre  d'articles   une  Religion  univerfelle, 
3,  qui  foit  pour  ainli  dire,  la  Religion  hu- 
3,  maine  Se  fociale  que  tout  homme  vivant 
3,  en  (ociétc  foit  obligé  d'admettre.  Si  quel- 
„  qu'un  dogmatife  contre  elle,  gu'il  foit  ban- 
3,  ni  de  la  fociété  comme  ennemi  de  fcs  Loix 
3,  fondamentales.  Quant  au  refte,  fur  quoi 
3,  vous  n'êtes  pas  d'accord,  formez  chacun 
35  de  vos  croyances  particulières  autant  de 
3,  Religion    nationales  ,   de  fuives   les   eu 
3,  lincérité    de    cœur.    Mais    n'allez   point 
3,  vous  tourmentant  pour  les  faire  admettre 
33  aux   autres   Peuples  ,    &  foycz    adurés 
5,  que  Dieu  n'exige  pas  cela.  Car  il  eii  auiQ 
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;,  injiifte  de  vouloir  les  foumeitreàvosopi- 
„  nions  qu'à  vos  loix  -,  Se  les  Miflîonaire^ 
j,  ne  me  femblent  guère  plus  fages  que  les 
3,  Conqucrans. 

5,  En  fuivanc  vos  divcrfcs  doctrines,  ce(- 
5,  fez  de  vous  les  figurer  fi  démontrées 
j,  que  quiconque  ne  les  voit  pas  telles  ^ 
„  foit  coupable  à  vos  yeux  de  mauvaife  foi. 
„  Ne  croyez  point  que  tous  ceux  qui  pe* 
fenc  vos  preuves ,  ôc  les  jettent ,  foient 
pour  cela  des  obftinés  que  leur  incrédu- 
lité rende  puniflables  :  ne  croyez  point 
que  la  raifon,  l'amour  du  vrai  ,  la  fincé- 
rité  foient  pour  vous  feuls.  Quoi  qu'on 
fafle,  on  fera  toujours  porte  à  traiter  en 
ennemis  ceux  qu'on  accufera  de  fe  refu- 
fer  à  l'évidence.  On  plaint  Terreur,  mais 
on  hait  l'opiniâtreté.  Donnez  la  préfé- 
rence à  vos  raifons  ,  à  la  bonne  heure  : 
mais  fçachez  que  ceux  qui  ne  s'y  rendent 
pas  ,  ont  les  leurs. 

j,  Honorez  en  général  tous  les  fonda- 
teurs de  vos  cultes  refpccStifs.  Que  cha- 
cun rende  au  fien  ce  qu'il  croit  lui  de- 
voir ,  mais  qu'il  ne  méprife  point  ceux 
des  autres.  Ils  ont  eu  de  grands  génies 
ôc  de  grandes  vertus  ;  cela  eft  toujours 
eftimable.  Us  fe  font  dits  les  envoyés  de 
Dieui  cela  peut  être  &  n'être  pas  :  c'eft 
de  quoi  la  pluralité  ne  fçauroit  juger 
5,  d'une  manière  uniforme;  les  preuves  n'c- 
pj  tant   pas  également   à  fa  portée.  Mais 
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5,  quand  cela  ne  feroit  pas,  il  ne  faut  point 
5,  les  traiter  fi  légèrement  d'impofteurs. 
5,  Qui  fçait  jufqu  où  les  méditations  con- 
,,  tinuelles  fur  la  Divinité  ;  jufqu'où  l'en- 
3,  thoufiafme  de  la  vertu  ont  pu ,  dans  leurs 
„  fublimes  âmes,  troubler  l'ordre  didacti- 
^,  que  &  rampant  des  idées  vulgaires  ? 
55  Dans  une  trop  grande  élévation  la  tête 
„  tourne,  6c  l'on  ne  voit  plus  les  chofes 
5,  comme  elles  font.  Socrate  a  cru  avf)ir  un 
„  efprit  familier,  &  l'on  n'a  point  ofé  l'ac- 
„  cufer  pour  cela  d'être  un  fourbe.  Trai- 
„  terons  nous  les  fondateurs  des  Peuples , 
5,  les  bienfaiteurs  des  Nations  avec  moins 
„  d'égard  qu'un  particulier? 

5,  Du  relie,  plus  de  difpute  entre  vous 
5  5  fur  la  préférence  de  vos  cultes.  Ils  font 
„  tous  bons,  lorfqu'ils  font  prefcrits  par 
5,  les  Loix,  Se  que  la  Religion  eflentielle 
3,  s'y  trouve:  ils  font  mauvais  quand  elle 
5,  ne  s'y  trouve  pas.  La  forme  du  culte  eft 
,,  la  police  des  Religions  ,  &  non  leur 
3,  eilence  j  ôc  c''cÇï  au  Souverain  qu'il  appar- 
5,  tient  de  régler  la  Police  dans  fon  pays,,. 

J'ai  penfé ,  Monfeigneur,  que  celui  qui 
raifonneroit  ainlî  ne  feroit  point  un  blafphé- 
mateur  5  un  impies  qu'il  propoferoit  un 
moyen  de  paix  jufte  ,  raifonnable,  utile  aux 
hommes  :  &  que  cela  n'empêcheroic  pas  qu*il 
n'eût  fa  Religion  particulière,  ainfi  que  les 
autres,  &  qu'il  n'y  fut  tout  aufïi  fincerement 
attaché.  Le  vrai  croyant  ^  fçachant  que  Tin^ 
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fidèle  ert  aulTi  un  homme,  &  peut-ctre  lui 
honncte  homme,  peut  fans  crime  s'intéref- 
fer  à  Ton  fort.  Qu'il  empêche  un  culte 
étranger  de  s'introduire  dans  fon  pays  ,  cela 
eft  Julie-,  mais  qu'il  ne  damne  pas  pour 
cela  ceux  qui  ne  penfent  pas  comm£  lui  :  car 
quiconque  prononce  un  jugement  11  témérai- 
re fe  rend  l'ennemi  du  refte  du  genre  humain. 
J'entends  dire  (ans  cefle  qu'il  taut  admettre 
la  tolérance  civile,  non  la  théologique  i  je 
penfetout  le  contraire.  Je  crois  qu'un  hom- 
me de  bien,  dans  quelque  Religion  qu'il  vi- 
ve de  bonne  foi,  peut  être  fauve.  Mais  je 
ne  crois  pas  pour  cela  qu'on  puifle  légitime-» 
ment  introduire  en  un  pays  des  Religions 
étrangères  fans  la  permilîîon  du  Souverain  ; 
car  il  ce  n'eft  pas  dire(flement  défobéir  à 
Dieu ,  c'eft:  défobéir  aux  loix-,  &  qui  défo- 
béit  aux  loix  ,  défobéit  à  Dien. 

Quant  aux  Religions  une  tois  établies  ou 
tolérées  dans  un  pays  ,  je  crois  qu'il  eft  in- 
jufte  Ôc  barbare  de  les  y  détruire  par  la  vio- 
lence ,  &:  que  le  Souverain  fe  fait  tort  à 
lui-même  en  maltraitant  leurs  fedtatcurs.  Il 
eft  bien  différent  d'embrallér  une  Religion 
nouvelle  ,  ou  de  vivre  dans  celle  où  l'oneft 
né  ;  le  premier  cas  feul  efl:  punifl'able.  On 
ne  doit  ni  lailï'cr  établir  une  diveriîté  de  cul- 
tes ni  profcrire  ceux  qui  font  une  fois  éta- 
blis j  car  un  fils  n*a  jamais  tort  de  fuivre  la 
Religion  de  fon  père.  La  raifon  de  la  tran- 
^uilité  publique  eft  toute  contre  les  perfé* 
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cuteurs.  La  Religion  n'excite  jamais  de  trou- 
bles dans  un  état  que  quand  le  parti  domi* 
nant  veut  tourmenter  le  parti  foiblc  ,  ou 
que  le  parti  foible,  intolérant  par  principe, 
ne  peut  vivre  en  paix  avec  qui  que  ce  foit. 
Mais  tout  culte  légitime  j  e'eft-à-dire ,  tout 
culte  où  fe  trouve  la  Religion  eiTentielle  , 
Se  dont  5  par  conféquetit ,  les  feCtateurs  ne 
demandent  que  d'être  ifoutfercs  &  vivre  en 
paix,  n'a  jamais  caufc  ni  révoltes  ni  guer- 
res civiles  ,  fi  cen'eft  lorfqu'il  a  fallu  fe  dé- 
fendre &  repoufTer  les  perfécuteurs.  Jamais 
JesProteftans  n'ont  pris  les  armes  en  France 
que  lorfqu'o»  les  y  apourfuivis.  Si  l'on  eût 
pu  fe  refoudre  à  les  lailTer  en  paix  ,  ils  y  fe- 
roient  demeurés.  Je  conviens,  fans  détour, 
qu'à  fa  naiiTance  la  Religion  réformée  n'avoit 
pas  droit  de  s'établir  en  France ,  malgré  les 
loix.  Mais ,  lorfque  ,  tranfmife  des  pères  aux 
enfans ,  cette  Religion  fut  devenue  celle 
d'une  partie  de  la  Nation  Franc ^ife  ,  Se  que 
le  Prince  eut  folemneilemenc  traité  avec 
cette-partie  par  l'Edit  de  Nantes  i  cetEdit  dé- 
vint un  contrat  inviolable,  qui  ne  pouvoit 
plus  être  annuîlé  que  du  commun  confente- 
ment  des  deux  parties^  &  depuis  ce  temps, 
Pexcrcicedela  Religion  Procédante  eft,  fé- 
lon moi ,  légitime  en  France. 

Quand  il  ne  le  feroit^^as ,  il  refleroit  tou- 
jours aux  fujets  l'alternative  de  fortir  du 
Royaume  avec  leurs  biens ,  ou  d'y  reftcr ,  fou- 
rnis au  culte  dominant.  Mais  les  contraindre 
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"â  relier  fans  les  vouloir  tolérer,  vouloir  à 
Ja  tois  qu'ils  foient  &  qu'ils  ne  foicnt  pas, 
les  priver  ircme  du  droit  de  1a  nature,  annul- 
1er  leurs  mariages  (5^) ,  déclarer  leurs  en- 
tans  bâtards....  en  ne  difimt  que  ce  qui  cft, 
j'en  dirois  trop  -,  il  tant  me  taire. 

Voici  du  moins  ce  que  je  puis  dire.  En 
coniidcrant  la  feule  raifon  d'Etat,  peut- 
être  a  t-on  bien  fait  d'ôter  aux  Proteftans 
François  tous  leurs  chefs .-  mais  il  talloit  s'ar- 

(36)  Dans  un  Arrêt  du  Parlement  deTouloufe,  con- 
cernant l'affaire  de  l'infortuné  Calas  ,  on  reproche  aux 
Proteftans  de  faire  entr'eux  des  mariages  ^ui  ,  Jèlon  Its 
Frotejians  ,  ne  font  que  des  Acîes  civils  ,  b"  par  confé- 
fuertt  Jbumis    ennirement  ,  pour  la  formi  (:f  les  effets  ,   d 

la  vclcnti  du  Roi,     . 
A'inil  de  ce  que,  félon  les  Proteflans,   le  mariage  eft 

un  Ade  civil  ,  il  s'enfuit  qu'ils  font  obligés  de  fe  fou- 

mettre  à  la  vuionté  du  Roi  ,  qui  en  fait  un  Ade  de  la 

Religion  Catholique.  Les   Protefians  ,   pour  fe  marier  > 

font  légitimement  tenus  de  fe  felre  Catholiques  ,  attendu 

que  ,  félon  eux,  le  mariage  eft  un  Ade  civil;  Telle  eft 

la  manière  de  raifonner  de  Meflieurs  du  Parlement  de 
Touloufe. 
La  France  eft  un  Royaume  fi  vafte ,  que  les  François 

fe  font  mis  dans  l'efprit  que  le  genre  humain  ne  devoit 
point  avoir  d'autres  loix  que  les  leurs.  Leurs  Parlemens 
&  leurs  Tribunaux  paroifTent  n'avoir  aucune* idée  du  droit 
jiaturel ,  ni  du  droit  des  gens;  &  il  eft  à  remarquer  que 
dans  tout  ce  grand  Royaume  ,  où  font  tant  d'Univerfités, 
tant  de  Collèges,  tant  d'Académies,  &  où  l'on  enfeigne, 
avec  tant  d'importance,  tant  d'inutilités  ,  il  n'y  a  pas  un« 
feule  Chaire  de  Droit  naturel.  C'eft  le  feul  peuple  de  l'Eu- 
rope qui  ait  regardé  cettç  étude  cgmoi^c  n'étant  bgnne  à 
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rêter-Ià.  Les  maximes  politiques  ont  leuf# 
applications  &  leurs  diftinâiions.  Pour  pré- 
venir les  dilTenhons  qu'on  n'a  plus  à  crain- 
dre ,  on  s'ôte  des  relTources  dont  on  auroit 
grand  befoin.  Un  parti  qui  n'a  plus  ni 
Grands  ni  noblelTe  à  fa  tête,  quel  mal  peut- 
il  taire  dans  un  Royaume  tel  que  la  Fran- 
ce ?  Examinez  toutes  vos  précédentes  guer- 
Tes  *,  appeliez  guerres  de  Religion  :  vous 
trouverez  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait 
eu  (a  caufeà  ia  Cour  ,  &  dans  les  intérêts  des 
Grands.  Des  inirigues  de  Cabinet  brouil- 
loient  les  aflairtrs,  6c  puis  les  Chefs  ameu- 
toient  les  peuples  au  nom  de  Dtctr.  Mais 
quelles  intrigues,  quelles  cabales  peuvent 
former  des  Marchands  &  des  Payfansl  Com- 
ment s'y  prendront- ils  pour  fufciter  un  par- 
ti dans  un  pays  où  Ton  ne  veut  que  des  Va- 
Jets  ou  des  Maîtres  ,  de  où  Tégalité  eft  in- 
connue ou  en  horreur  ?  un  Marchand ,  pro- 
pofant  de  lever  des  troupes,  peut  fe  faire 
écouter  en  Angleterre,  mais  il  fera  toujours 
rire  des  François  (s?)* 

(  37  )  Lefeul  cas  qui  force  un  peuple  ainfi  dé- 
nué de  Chefs  à  prendre  les  armes,  c'efl:  quand, 
réduit  au  défefpoir  par  fes  perfecuteurs,  il  voit 
qu'il  ne  lui  refte  plus  de  choix  que  dans  la  ma- 
nière de  périr.  Tel  fut ,  au  commencement  de 
x:e  fiecle,  la  guerre  des  Camifards.  Alors  on  eft 
tout  étonné  de  la  force  qu'un  parti  méprifé  tire 
defon  défefpoir  ;  c'eft  ce  que  jamais  les  perfecu- 
teurs n'ont  fçu  calculer  d'avance.  Cependant,  de 
teles  g  ueres  coûtent  tant  de  fang,  qu'ils  devroi- 
ent  bien  y  fonger  avant  de  les  rendre  inévitables. 
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Si  fétois...  Roi  ?  non.  Miniftre  ?  encore 
l^oinsi  mais  homme  puiilanc  en  France,  je 
dirois  :  tout  tend  parmi  nous  aux  emplois, 
aux  charges  ;  tout  veut  acheter  le  droit  de 
mal  taire  i  Paris  &  la  Cour  engouffrent  tout. 
Laiiîons  ces  pauvres  gens  remplir  le  v  uidc 
des  Provinces*,  qu'ils  foient  marchands,  3c 
toujours  marchands  -,  laboureurs  ,  ôc  tou- 
jours laboureurs.  Ne  pouvant  quitter  leur 
ctat ,  ils  en  tireront  le  meilleur  parti  pofïî- 
ble  ;  ils  remplaceront  les  nôtres  dans  les 
conditions  privées  ,  dont  nous  cherchons 
tous  à  fortir  -,  ils  fairont  valoir  le  commerce 
Se  l'agriculture  que; tout  nous  fait  aban- 
donner ;  ils  alimenteront  notre  luxe  :  ils 
travailleront  ,  &:  nous  jouirons. 

Si  ce  projet  n'étoitpas  plus  équitable  que 
ceux  qu'on  fuit,  il  feroit  du  moins  plus  hu- 
main ,  fûrement  il  feroit  plus  utile.  Cefl: 
moins  la  tyrannie,  &  c'eft  moins  l'ambition 
des  Chefs  ,  que  ce  ne  font  leurs  préjugés  ÔC 
leurs  courtes  vues,  qui  font  le  malheur  des 
Nations. 

Je  finirai  par  tranfcrire  une  efpece  de  dis- 
cours qui  a  quelque  rapport  à  mon  fujet,  ôc 
qui  ne  m'en  écartera  pas  long-temps. 

Un  Parfis  de  Surat  ayant  en  fecret  épou- 
fc  une  Mufulmane  ,  fut  découvert,  arrêté, 
&  ayant  refufé  d'embraller  le  Mahométif- 
me ,  il  fut  condamné  à  mort.  Avant  d'aller 
au  fupplice ,  il  parla  ainfi  à  fes  juges. 

,^  Quoi  I  vous  voulez  m'oter  la  vie  î  Ehî 
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5,  de  quoi  me  piinilTez-vous?  J'ai  tranfgref- 


fé  ma  Loi  plutôt  que  la  vôtre  :  ma  Loi  par- 
le au  cœur,  &  n'efl:  point  cruelle-,  mon 
crime  a  été  puni  par  le  blâme  de  mes  frè- 
res. Mais  que  vous  ai- je  fait  pour  mériter 
de  mourir  ?  Je  vous  ai  traités  comme  ma 
famille',  &  je  me  fuis  choifi  une  fœur  parmi 
vous.  Je  l'ai  lailTée  libre  dans  fa  croyance, 
&  elle  a  refpedté  la  mienne  pour  Ton  propre 
y,  intérêt.  Borné  (ans  regret  à  elle  feule  , 
je  Tai  honorée  comme  l'inftrument  du  cul- 
te qu'exige  l'Auteur  de  mon  être  i  j'ai 
payé  par  elle  le  tribut  que  tout  homme 
doit  au  genre  humain  :  l'amour  me  l'a 
donnée,  &  la  vertu  mêla  rendoit  chère: 
elle  n'a  point  vécu  dans  la  fervitude,  elle 
a  pofTédé  fans  partage  le  cœur  de  fon 
époux:  ma  faute  n'a  pas  moins  fait  fon 
bonheur  que  le  mien. 
3,  Pour  expier  une  faute  il  pardonnable, 
vous  m'avez  voulu  rendre  fourbe  &  men- 
teur ,  vous  m'avez  voulu  forcer  à  pro- 
teiTer  vos  fentimens  fans  les  aimer  de  fans 
y  croire  :  comme  (î  le  transfuge  de  nos 
loix  eût  mérité  de  paffer  Cous  les  vôtres: 
vous  m'avez  fait  opter  entre  le  parjure 
&  la  mort ,  Ôc  j'ai  choiiî  *,  car  je  ne  veux 
5,  pas  vous  tromper.  Je  meurs  donc,  puif- 
„  qu'il  le  faut:  mais  je  meurs  digne  de  re- 
„  vivre  &  d'animer  un  autre  homme  jufte. 
„  Je  meurs  martyr  de  ma  Religion  ,  fans 
„  craindre  d'entrer  après  ma  mort  dauj  la 
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Ç,  vôtre.  Puiflc-je  renaître  chez  les  Mnfiil- 
5,  lîians  pour  leur  apprendre  à  devenir  hu- 
,5  mains,  clémcns ,  équitables  ',  car  fervant 
3,  le  même  Dieu  que  nous  fervons  ,  puif- 
5,  qu'il  n'y  en  a  pas  deux ,  vous  vous  aveu- 
5,  glez  dans  votre  zelc  ,  en  tourmentant  Tes 
,5  ferviteurs.  Se  vous  n'êtes  cruels  &  fan- 
k,  guinaires  que  parce  que  vous  êtes  incoii- 
'>,  féquens. 

5,  Vous  êtes  des  enfans  qui ,  dans  vos 
6>  yeux  ne  fçavcz  que  faire  du  mal  aux 
liy  hommes.  Vous  vous  croyez  fçavans,  ôc 
3,  vous  nefçavez  rien  de  ce  qui  ell:  de  Dieu. 
),  Vos  dogmes  récens  font-ils  convenables 
>,  à  celui  qui  efl  êc  qui  veut  être  adoré  de 
»  tous  les  tems  f  Peuples  nouveaux,  com- 
j,  ment  ofez  vous  parler  de  Religion  devant 
p,  nous  ?  Nos  Rits  font  aufli  vieux  que  Us 
j,  aftres  :  les  premiers  rayons  du  Soleil  ont 
05  éclairé  ôz  reçu  les  hommages  de  nos  Pc- 
5,  rcs.  Le  grand  Zerduft  a  vu  l'enfance  du 
^,  monde*,  il  y  a  prédit  Remarqué  Tordre  de 
„  l'Univers:  de  vous  hommes  d'hier  ,  vous 
„  voulez  être  nos  Prophètes!  Vingt  fiecles 
„  avant  Mahomet ,  avant  la  nailTance  d'iP. 
5,  maël  de  de  fon  père ,  les  Mages  étoient 
„  antiques.  Nos  livres  facrés  étoient  déjà 
,5  la  Loi  de  l'Afie  ôc  du  monde  ,  ôc  trois 
„  grands  Empires  avoient  iucceflîvemenc 
5,  achevé  leur  long  cours  fous  nos  ancêtres, 
„  avant  que  les  vôtres  fuffent  fortis  du 
a,  néant. 
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„  Voyez  5  hommes  parvenus ,  la  diffe- 
3,  rence  qui  eft  entre  vous  Ôc  nous.  Vous 
^,  vous  dites  Croyans ,  ôc  vous  vivez  en  bar- 
5j  bares.  Vos  Inftitutions,  vos  Loix  ,  vos 
5,  cultes,  vos  vertus  mêmes  tourmentent 
5,  l'homme  ôc  le  dégradent.  Vous  n  avez 
5,  que  de  triftes  devoirs  à  lui  prefcrire.  Des 
^,  jeûnes,  des  privations,  des  combats,  des 
^,  mutilations,  des  clôtures,  vous  ne  fça- 
^,  vez  lui  faire  un  devoir  que  de  ce  qui  peut 
3,  Taffliger  Ôc  le  contraindre.  Vous  lui  fai- 
^,  tes  haïr  la  vie  ôc  les  moyens  de  la  confer- 
„  ver,"  vos  femmes  font  fans  hommes*,  vos 
j,  terres  font  fans  cultures  -,  vous  mangez 
„  les  animaux,  &  vous  maOTacrez  les  Hu- 
^,  mains*,  vous  aimez  le  fang  des  meurtres > 
^,  tous  vos  ctablidemens  choquent  la  natu- 
^,  re,  avililTeni  refpece  humaine:  &,roiis 
le  double  joug  duiDefpotifme  ôc  du  fa- 
natifme,  vous  l'écrafez  de  fes  Rois  ôc  de 
fes  Dieux. 

3,  Pour  nous,  nous  fommes  des  hommes 
de  paix  ,  nous  ne  faifons  ni  ne  vouions 
aucun  mal  à  rien  de  ce  qui  refpire  ,  non 
„  pas  même  à  nos  Tyrans  :  nous  Jcur  cé- 
„  dons  fans  regret  le  fruit  de  nos  peines, 
,,  contens  de  leur  être  utiles,  <S<:de  remplir 
„  nos  devoirs.  Nos  nombreux  befliaux 
„  couvrent  vos  pâturages  :  les  arbres  plan- 
,,  tés  par  vos  mains  vous  donnent  leurs 
„  fruits  ôc  leurs  ombres:  vos  terres  que 
5,  nous  cultivons  vous  nourriflent  par  nos 
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foins:  un  peuple  limple  &  doux  multi- 
plie fous  vos  ouvrages  ,  &  tire  pour  vous 
la  vie  &  l'abondance  du  fcin  de  la  merc 
commune  où  vous  ne  fçavez  rien  trouver. 
Le  Soleil,  que  nous  prenons  à  témoin  de 
5,  nos  œuvres  ,  cclairc  notre  patience  & 
„  vos  injuflices  ',  il  ne  fe  levé  point  fans 
5,  nous  trouver  occupés  i  bien  faire ,  &  en 
5,  fe  couchant  il  nous  ramené  au  fein  de 
nos  familles  nous  préparer  à  de  nouveaux 
«)  travaux. 

5,  Dieu  feul  fçait  la  vérité.  Si  malgré  tout 
„  cela  nous  nous  trompons  dvins  notre  cul- 
„  te  5  il  efi:  toujours  peu  croyable  que 
5,  nous  foyons  condamnés  à  l'Enfer  ,  nous 
^,  qui  ne  taifons  que  du  bien  fur  la  terre  , 
ëc  que  vous  foyez  les  Elus  de  Dieu,  vous 
qui  n'y  faites  que  du  mal.  Quand  nous 
ferions  dans  l'erreur  ,  vous  devriez  la 
refpedier  pour  votre  avantage.  Notre 
piété  vous  engraiiïe  ,  &  la  vôtre  nous 
confume^nous  réparons  le  mal  que  vous 
fait  une  Religion  dellru6tive.  Croyez- 
moi  ,  laiflez-nous  un  culte  qui  vous  eft 
utiles  craignez  qu'un  jour  nous  n'adop- 
tions le  vôtre  ',  c'eft  le  plus  grand  mal 
^,  qui  vous  puilîe  arriver  „, 

J'ai  taché,  Monfeigneur,  de  vous  faire 
entendre  dans  quel  efprit  a  été  écrite  la. 
profefîion  de  foi  du  Vicaire  Savoyard,  6c 
les  confidérations  qui  m'ont  porté  à  la  pu- 
blier. Jç  vous  demande  à  préfeni  à  quel 
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égard  vous  pouvez  qualifier  fa  doâ:rîne  de 
blafphématoire,  d'impie,  d'abominable, ôc 
ce  que  vous  y  trouvez  de  fcandaleux  ôc  de 
pernicieux  au  genre  humain.  J'en  dis  au- 
tant à  ceux  qui  m'accufent  d'avoir  dit  ce 
qu'il  falloit  taire,  &  d'avoir  voulu  troubler 
Tordre  public,  imputation  vague  &  témé- 
raire ,  avec  laquelle  ceux  [qui  ont  le  moins 
refléchi  fur  ce  qui  efl:  utile  ou  nuifible , 
indifpofent  d'un  mot  le  public  crédule  con- 
tre une  Auteur  bien  intentionné.  Eft-ce  ap- 
prendre au  peuple  à  ne  rien  croire ,  que  le 
rappeller  à  la  véritable  foi  qu'il  oublie.  Eft- 
ct  troubler  l'ordre ,  que  renvoyer  chacun  aux 
Loix  de  Ton  pays  ?  Eft-ce  anéantir  tous  hs 
cultes,  que  borner  chaque  peuple  au  fienB 
Eft-ce  ôter  celui  qu'on  a,  que  ne  vouloir 
pas  qu'on  en  change  ?  Eft-ce  fe  jouer  de 
toute  Religion  ,  que  refpedter  toutes  les 
Religions.  Enfin  eft-il  donc  fi  eÛTentiel  à 
chacun  de  haïr  les  autres,  que,  cette  haine 
ôtée,  tout  foit  oté? 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  perfiiade  au 
peuple  quand  on  veut  lui  faire  prendre  Ton 
dcfenfeur  en  haine,  Se  qu'on  a  la  force  en 
main.  Maintenant  ,  hommes  cruels,  vos  Dé- 
crets, vos  Bûchers  ,  vos  Mandements,  vos 
Journaux  le  troublent  Se  l'abufent  fur  mon  • 
compte.  Il  me  croit  unmonftre  fi.irla  foi  de 
vosclameurs ',  mais  vos  clameurs  celTeront 
enfin  i  mes  Ecrits  refteront  malgré  vous 
par   votre  honte.    Les  Chrétiens  ^  moins 
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prévenus  ,  y  chercheront  avec  farprife  les 
horreiirs  que  vous  prétendez  y  trouver',  ils 
n'y  verront  ,  avec  la  morale  de  leur  divirv 
Maître  ,  que  des  kçons  de  paix ,  de  con- 
corde &  de  charité.  Puillcnt-ils  y  appren- 
dre à  être  plus  julles  que  leurs  Pères!  Pui(^ 
Tcnt  les  vertus  qu'ils  y  auront  prifes  ,  me 
venger  un  jour  de  vos  malcdiécions  I 

A  l'égard  des  objections  fur  les  fécules 
particulières  dans  lefquelles  l'Univers  eft 
divifé  ,  que  ne  puis- je  leur  donner  allez  de 
force  pour  rendre  chacun  moins  entêté  de 
lafienne,  &  moins  ennemi  des  autres,  pour 
porter  chaque  homme  à  l'indulgence  ,  à  la 
douceur  ,  par  cette  conlîdération  h  frappan- 
te &  fi  naturelle  ,  que  ,  s'il  fût  né  dans  un 
autre  pays  ,  dans  une  autre  fec^e  ,  il  pren- 
droit  infailliblement  pour  l'erreur  ce  qu'il 
prend  pour  la  vérité  ,  &  pour  la  vérité  ce 
qu'il  prend  pour  l'erreur.  Il  importe  tant 
aux  hommes  de  tenir  moins  aux  opinions 
qui  les  divifent  qu'à  celles  qui  les  unillent. 
Et  au  contraire,  négligeant  ce  qu'ils  ont  de 
commun  ,  ils  s'acharnent  aux  feniimens  par- 
ticuliers avec  une  efpece  de  rage  ^  ils  tien- 
nent d'autant  plus  à  ces  fcntiments  qu'ils 
femblent  moins  raifonnables,  &  chacun  vou- 
droit  fuppléer  à  force  de  confiance  à  l'auto- 
rité que  la  raifon  refufe  à  Ton  parti.  Ainfi, 
d'accord  au  fond  fur  tout  ce  qui  nous  inté- 
refie,  &  dont  on  ne  tient  aucun  compte,, 
Qtï  palfeia  vieàdifputer,à  chicaner,  à  tour; 
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iTjenter  ]  à  perfécuter  à  fe  battre  ,  pour 
les  chofes  qu'on  entend  Je  moins  ,  ôc  qu'il 
eft  le  moins  néceflaire  d'entendre.  On 
cntaffe  en  vain  décifîons  fur  décifîons  j  on 
plâtre  en  vain  leurs  contradictions  d*un  jar- 
gon inintelligible  ,  on  trouve  chaque  jour 
de  nouvelles  queftions  à  réfoudre,  chaque 
jour  de  nouveaux  fujets  de  querelles,  parce 
que  chaque  doctrine  a  des  branches  infinies, 
èc  que  chacun  ,  entêté  de  fa  petite  idée  , 
croit  eflentiel  ce  qui  ne  l'eft  point ,  &  né- 
glige l'eflentiel  véritable.  Que  Ci  on  leur  pro- 
pofe  des  objections  qu'ils  ne  peuvent  réfou- 
dre, ce  qui,  vu  l'échataudage  de  leurs  doc- 
trines ,  devient  plus  facile  de  jour  en  jour; 
ils  fe  dépitent  comme  des  enfans  -,  Se  parce 
qu'ils  font  plus  attachés  à  leur  prati  qu'à  la 
vérité,  &  qu'ils  ont  plus  d'orgueil  que  de 
bonne  foi ,  c'eft  fur  ce  qu'ils  peuvent  le 
moins  prouver  qu'ils  pardonnent  le  moins 
quelque  doute. 

Ma  propre  hiftoire  cara<Stérife  mieux 
qu'aucune  autre  le  jugement  qu'on  doit  por- 
ter des  Chrétiens  d'aujourd'hui  y  mais  com- 
me elle  en  dit  trop  pour  être  crue,  peut- 
être  un  jour  fera  t-elle  porter  un  jugement 
tout  contraire  i  un  jour  ,  peut-être  ,  ce  qui 
fiit  aujourd'hui  Topprobe  de  mes  contem- 
porains fera  leur  gloire  ,  &  les  lîmplcs  qui 
liront  mon  Livre,  diront  avec  admiration: 
Quels  tems  angéliques  ce  dévoient  ctrequa 
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ceux  où  un  tel  Livre  a  été  brûlé  comme 
impie  ,  ôc  Ton  Auteur  pourfuivi  comme  un 
maltaiteur  !  fans  dotuc  alors  tous  les  Ecrits 
rcfpiroient  la  dévotion  la  plus  fublime,  6c 
h  terre  étoit  couverte  de  Saints  i 

Mais  d'autres  Livres  demeureront.  On 
faura  ,  par  exemple  ,  que  ce  même  CiccIq 
a  produit  un  panégyrifte  de  Saint  Barthéle- 
mi  ,  Français  ,  ôc  (  comme  on  peut  bien 
croire)  homme  d'Eglife,  fans  que  ni  Parle- 
ment ni  Prélat  ait  fongé  même  à  lui  chercher 
querelle.  Alors  ,  en  comparant  la  morale 
(tes  deux  livres  &  le  tort  des  deux  Auteurs, 
on  pourra  changer  de  langage,  de  tirer  une' 
autre  condufion. 

Les  doctrines  abominables  font  celles  qui 
mènent  au  crime,  au  meurtre  ,  ôc  qui  font* 
des  fanatiques.  Eh  !  qu'y  a-t-il  de  plus  abo- 
minable au  monde,  que.de  mettre  Pinjurtice 
&  la  violence  en  fyftëme,  ôc  de  les  faire  dé- 
couler de  la  clémen:e  de  Dieu  ?  Je  m'abf^ 
tiendrai  d'entrer  ici  dans  un  parallèle  qui 
pourroit  vous  déplaire.  Convenez  feule- 
ment ,  Monfeigneur ,  que  fi  la  France  eût  pro- 
fe(Tc  la  Religion  du  Prêtre  favoyard,  cette 
Religion  fifimple  &  fi  pure  ,qui  fait  crain- 
dre Dieu ,  ôc  aimer  les  hommes ,  des  fleuves 
defang  n'euflent  point  fi  fouvent  inondé  les 
champs  Français  '<,  ce  peuple  fi  doux  ôc  d 
gai  n'eût  point  étonné  les  autres  de  Tes  cruau- 
tés dans  tant  de  perfécutibns  ôc  de  maf- 
facres  >  depuis  l'inquifition    de  Touloufe 
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(js)  jufqu'àla  Saint  Barthélemî ,  Se  depuis 
la  guerre  des  Albigeois  jufqiraux  Dragon- 
nades j  le  Confeiller  Anne  du  Bourg  n'eût 
point  été  pendu  pour  avoir  opiné  à  la  dou- 
ceur envers  Içs  Réformés  *,  les  habitans  de 
Merindol  &  de  Cabrieres  n'eurtent  point  été 
mis  à  mort  par  Arrêt  du  Parlement  d'Aix, 
Se  fous  nos  yeux  l'innocent  Galas  ,  torturé 
par  les  bourreaux  ,  n'eiat  point  péri  fur  la 
roue.  Revenons  à  préfent ,  Monfeigneur  , 
à  vos  cenfures  &  aux  raifons  fur  lefquelles 
vous  les  fondez. 

Ce  font  toujours  des  hommes  ,  dit  le  Vi- 
caire ,  qui  nous  aiteftent  la  parole  de  Dieu , 
Ôc  qui  nous  l'atteftcnt  en  des  langues  qui  nous 
font  inconnues.  Souvent ,  au  contraire  , 
nous  aurions  grand  befoin  que  Dieu  nous 
atteftâtlaparole  des  hommes  j  ilefl:  bien  fur, 
au  moins,  qu'il  eût  pu  nous  donner  la  fienne. 


(38).  11  eft  vrai  que  Dominique»  faint  Efpagnol,  y 
eut  grande  part.  Le  Saint,  félon  un  Ecrivain  de  fon  Or- 
dre, eut  la  charité,  prêchant  contre  les  Albigeois,  de 
s'adjoindre  des  dévotes  perfonnes  zélées  pour  la  foi  > 
lefquelles  prilTent  le  foin  d'extirper  corporellement  & 
par  le  glaive  matériel  Its  hérétiques  qu'il  n'auroit  pu 
vaincre  avec  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu*  Ob  cka" 
ritatem  ,  pradicans  contra  Albienjes  ,  in  adjutorium  Jiim- 
Jit  quajdam  devotas  perjonas  ^  [clantes  pro  fide  t  quce  cor- 
poraliter  ïllos  Hœreticos  gladio  materali  expugnarent ,  quos 
ipfe  gladio  verbi  Dei  ampurare  non  poffet.  Antonin.  in 
Chron.  P.  III.  tit  zj.  c.  14.  $.  2.  Cette  charité  nerer- 
fcmble  guerre  à  celle  du  Vicaire;  aufiTi  a-t-elleun  prix 
bien  différent.  L'une  fait  décréter  ,  &  l'autre  canonifeç 
SQux  qui  la  profelTent» 
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fans  fe  fervir  d'organes  li  fLifpcdres.  Le  Vi- 
caire le  plaint  qu'il  taille  tant  de  tcmoigna'- 
ges  humains  pour  certifier  la  parole  divine  : 
^ue  d'hommes  ,  dit-il  ,  entre  Dieu  &  moi 
(59)/      ^ 

Vous  repondez  .•  Pour  que  cette  plainte 
fut  fenft'e  ^  AL  T,  C,  F,  il  Jauc/roit  pouvoir 
conclure  que  la  Révélation  ejl  faujje  des 
qu  elle  n  a  point  ùé  faite  à  chaque  homme 
en  particulier  j  il  jaudroit  pouvoir  dire  : 
Dieu  ne  peut  exiger  de  moi  que  je  croi  ce 
qu'on  m! affure  qu  il  a  dit  ,  des  que  ce  riefh 
pas  directement  à  moi  qu'il  a  adreffé  Jet 
parole  (  40  ) . 

Et  tout  au  contraire  ,  cette  plainte  n'eft 
fenfée  qu'en  admettant  la  vérité  de  la  Révé- 
lation. Car  fî  vous  la  fuppofez  faulTe,  quelle 
plainte  avez  vous  à  faire  du  moyen  dont  Dieu 
s'eft  fervi,  puifqu'il  ne  s'en  eft  fervi  d'au- 
cun \  Vous  doit-il  compte  des  tromperies 
d'un  impofteur  !  Quand  vous  vous  laifTez 
duper  ,  c'eft  votre  faute  <Sc  non  pas  la  lien- 
ne.  Mais  lorfque  Dieu  ,  maître  du  choix  de 
fes  moyens,  en  choifît  par  préférence  qui  exi- 
gent de  notre  part  tant  de  fçavoir  &  de  fî 
protondes  difcuiîîons,  le  Vicaire  a  t-il  tort 
de  dire  :  „  Voyons  toutefois  examinons  , 
5,  comparons  ,  vérifions.  O  fi  Dieu  eût  dai- 
„  gné  me  difpenfcr  de  tout  ce  travail ,  l'en 


(39)  Emile,   Tome  III.  p.  141. 

(40)  Mandement  in-quanoj  pt  ii>  in-ii  p.  xxxK 
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3,    aurois-je   fervi  de    moins    bon  cœur  ? 

(41  )  »•. 

Monfeigneur,  votre  Mineure  eft  admira- 
ble. Il  Faut  la  tranfcrire  ici  toute  entière  _; 
j'aime  à  rapporter  vos  propres  termes  -,  c'eft 
ma  plus  grande  méchanceté. 

Mais  nefl'il  donc  pas  un  infinité  de 
faits  y  même  antérieurs  à  celui  de  la  Révé- 
lation chrétienne  y  dont  il  fier  oit  abfiurde  de 
douter  ?  Par  quelle  autre  voie  que  celle  des 
témoignages  humains  ,  t auteur  lui-même 
a-t-il  donc  connu  cette  Sparte  y  cette  yithenes  ^ 
cette  Rome  dont  il  vante  fi  fiouvent  &  avec 
tant  d' affurance  les  loix ,  les  mœurs  &  les 
héros }  Que  d'hommes  entre  lui  Ô^  les  Hifio' 
riens  qui  ont  confiervé  la  mémoire  de  ces 
événemens  ? 

Si  la  matière  étoit  moins  grave,  ôc  que 
j'eulTe  moins  de  refpecSt  pour  vous  ,  cette 
manière  de  raifonner  me  fourniroit  peut- 
être  l'occadon  d'égayer  un  peu  mes  lec- 
teurs; mais  à  Dien  ne  plaife  que  j'oublie  le 
ton  qui  convient  au  fujet  que  je  traite  ,  & 
à  l'homme  à  qui  je  parle.  Au  rifque  d'ctrc 
plat  dans  ma  réponfe,  il  me  fuffit  de  mon- 
trer que  vous  vous  trompez. 

Conhdérez  donc  ,  de  grâce,  qu'il  effc  tout- 
à-fait  dans  Tordre  que  des  faits  humains 
foient  atteftcs  par  des  témoignages  humains. 
Ils  ne  peuvent  l'ctre  par  nulle  autre  voie  *> 
je  ne  puis  fçavoir  que  Sparte  &  Rome  ont 

(41  )  £  aille  }  ubit  fup. 
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cxifté,  que  parce  que  des  Auteurs  contem- 
porains me  le  difent ,  &  entre  moi  &  un 
autre  homme  qui  a  vécu  loin  de  moi,  il  faut 
nccelfairement  des  intermédiaires  ,  mais 
pourquoi  en  faut-il  entre  Dieu  &  moi,  & 
pourquoi  en  faut-il  de  Ci  éloignés ,  qui  en  ont 
befoin  de  tant  d'autres  ?  Eft-il  iîmple,  eft-il 
naturel  que  Dieu  aie  été  chercher  Moy(c 
pour  parler  à  Jean- Jacques  Roulleau? 

D'ailleurs  nul  n'eft  obligé,  fous  peine  de 
damnation,  de  croire  que  Sparte  ait  exifté, 
nul ,  pour  en  avoir  douté  ,  ne  fera  dévoré  des 
flammes  éternelles.  Tout  fait  dont  nous  ne 
fommes  pas  les  témoins  ,  n'eft  établi  pour 
nous  que  fur  des  preuves  morales ,  ôc  toute 
preuve  morale  efl:  fufceptible  de  plus  ôc  de 
moins.  Croirai-je  que  la  juftice  divine  me 
précipite  à  jamais  dans  l'Enfer,  uniquement 
pour  n'avoir  pas  fçu  marquer  bien  exa<^e* 
ment  le  point  où  une  telle  preuve  devient 
invincible  ? 

S'il  y  a  dans  le  monde  une  hiftoire  attef- 
tée ,  c'eft  celle  des  Wampris.  Rien  n'y 
manque  i  procès  verbaux  ,  certificats  de 
Notables ,  de  Chirurgiens ,  des  Curés ,  de 
Magiftrats.  La  preuve  juridique  efl:  des  plus 
complettes.  Avec  cela,  qui  efl: -ce  qui  croit 
aux  Wampris  ?  Serons -nous  tous  dam* 
nés  pour  n'y  avoir  pas   cru  ? 

Quelque  attefl:és  que  foient  ,  au  gré  mê- 
me de  l'incrédule  Ciceron  ,  plufieurs  des 
prodiges  rapportés  par   Tite-Live  ,  je  les 
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regarde  comme  autant  de  tables  ,  8c  fûre- 
ment  je  ne  fuis  pas  le  feui.  Mon  expéiien-ce 
conftante,  &  celle  de  tous  les  hommes,  eil 
plus  forte  en  ceci  que  le  témoignage  de 
quelques-uns.  Si  Spavie  ôc  Rome  ont  été 
des  prodiges  elles-mêmes  ,  c'étoient  des 
prodiges  dans  le  gendre  moral  j  ôc  com- 
me on  s'abuferoit  enLaponie  de  fixer  à  qua- 
tre pieds  laftatue  naturelle  de  Thomme,  on 
ne  s'abuferoit  pas  moms  parmi  nous  de  fi- 
xer la  mefure  des  âmes  humaines  fur  celles 
des  gens  que  l'on  voit  autour  de  foi. 

Vous  vous  fouviendrez ,  s'il  vous  plaît, 
que^e  continue  ici  d'examiner  vosraifonne- 
mens  en  eux-mêmes,  fans  foutenir  ceux. que 
vous  attaquez.  Après  ce  mémoratif  néceflai- 
re  5  je  me  permettrai  fur  votre  manière  d'ar- 
gumenter encore  une  fuppofition. 

Un  habitant  de  la  rue  S.  Jacques  vient 
tenir  ce  difcours  à  Monfieur  l'Archevêque 
de  Paris.  „  Monfeigneur ,  je  fçais  que  vous 
5,  ne  croyez  ni  à  la  béatitude  de  S.  Jean  de 
yy  Paris  5  ni  aux  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu 
55  d'opérer  en  public  fur  fa  tombe  ,  à  la  vue 
5j  de  la  Ville  du  Monde  la  plus  éclairée  Se 
33  la  plus  nombreufe.  Mais  je  crois  devoir 
5,  vous  attefter  que  je  viens  de  voir  refTuf- 
55  citer  le  Saint  en  perfonne  dans  le  lieu 
^,   où  fes  os  ont  été  dépofés,,. 

L'homme  de  la  rue  S.  Jacques  ajoute  à 
cela  le  détail  de  toutes  les  circonilances  qui 
peuvent  frapper  le  fped^'-'-^    .♦...-.  ^  .  -a 
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tait.  Je  luis  perfiiadé  qu'à  l'ouie  de  cette 
nouvelle,  avant  de  vous  expliquer  fur  la  toi 
que  vous  y  ajoutez,  vous  commencerez  par 
interroger  celui  qui  l'attefte,  fur  fonctat, 
iur  Tes  fentimens  ,  fur  Ton  Contelleur  ,  fur 
d'autres  articles  femblablcs  i  6c  lorfqu'à  Ton 
air  comme  à  (es  dilcours  ,vous  aurez  com- 
pris que  c*eft  un  pauvre  ouvrier,  &  que 
n'ayant  point  à  vous  montrer  de  billet  de 
conteifion  ,  il  vous  confirmera  dans  l'opi- 
nion qu'il  eft:  Janfénifte  *,  ^.  Ah,  ah  !  ,,iui  di- 
rez-vous  d'un  air  railleur,,  et  vousctes  con- 
5,  vulfionnaire ,  &  vous  avez  vu  refliifciter 
5,  Saint  Paris  ?  Cela  n'eft  pas  fort  éton- 
„  nant  j  vous  avez  vu  tant  d*auires  mer-. 
„  veilles  5,r 

Toujours  dans  ma  fuppofition,  fans  dou- 
te, il  infiftera  :  il  vous  dira  qu'il  n'a  point 
vu  feul  le  miracle  ;  qu'il  avoit  deux  ou  trois 
perfonnes  avec  lui  qui  ont  vu  la  même 
chofe,  &  que  d'autres  à  qui  il  l'a  voulu  ra- 
conter ,  difent  l'avoir  auffi  vu  eux-mcmes. 
Là-delTus  vous  demanderez  fi  tous  Tes  té- 
moins étoient  Janfcniftes.  ^c  Oui  ,  Mon- 
feigneur  ,  „  dira-t-il  j  ,,  mais  n'importe: 
„  lis  font  en  nombre  fuififant,  gens  de  bon- 
nes mœurs  5  de  bon  fens  ,  ôc  non  rccufa- 
bles  5  la  preuve  eft  complette  ,  ôc  rien 
ne  manque  à  notre  déclaration  pour 
conftater  la  vérité  du  fait  ,,. 
D'autres  Evcques  moins  charitables  en- 
^VÇfrX-oio.nt  chcAthc-r-  un  CcmmiiTairc,  ôc  lui 
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configneroient  le  bon  homme  honoré  de 
Ja  viiîon  glorieufe  ,  pour  en  aller   rendre 
grâces  à  Dieu   aux   Petites  Maifons.  Pour 
vous ,  Monfeigneur ,  plus  humain ,  mais  non 
plus  crédule  ,  après  une  grave  réprimande  , 
.vous   vous   contenteriez  de  lui  dire  :  „   Jû 
j,  fçais  que  deux  ou  trois  rémoins  honnê- 
„  tes  gens  &  de  bon  fens,  peuvent  atteftet 
„  la  vie  ou  la  mort  d'un  homme  ',  mais  je 
5,  ne  fçais  pas    encore  combien  il  en  faut 
pour  conftaterlaréfurredtion  d'un  J'anfé- 
nifte.  En  attendant  que  je  l'apprenne,  al- 
^^  lez,  mon  enfant,  tâchez  de  fortifier  votre 
3, cerveau  creux.  Je  vous  difpenfedu  jeune, 
„  de  voilà  de  quoi  vous  faire  de  bon  bouilon 
C'eft  à  peu  près,  Monfeigneur  ,  ce  que 
vous  diriez,  &  ce  que  diroit  tout  autre  hom- 
me fage,  à  votre  place.  D'où  je  conclus  que, 
même  félon  vous,  &  félon  tout  autre  hom- 
me fage  ,   les  preuves  morales  ,  fuffifantes 
pour  conftater  les  faits  qui  font  dnns  l'ordre 
des  pofTibilités  morales  ,  ne   fuffifent   plus 
pour  conftater  des  faits  d'un  autre  ordre, 
ôc  puremnt   furnaturels,  fur  quoi  je  vous 
laiîTe  juger  vous-même  de  la  juftefle  de  vo- 
tre comparaifon. 

Voici  pourtant  la  conclufion  triomphan- 
te que  vous  en  tirez  contre  moi;  Son  Scep^ 
iicifme  nejï  donc  ici  fondé  que- fur  V intérêt 
de  fan  incrédulité  [  41  ].   Monfeigneur  ,  û 

(41)  Manitmtni  in-quarto  >  P»  l»  i  igrï^j  P».  î^^it 
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jamais  elle  me  procure  un  Evêchc  de  cent 
niilJc  livres  de  rente,  vous  pourrez  parler 
de  l'intcrcc  de  mon  incrédulité. 

Continuons  maintenant  à  vous  tranfcri- 
rc  ,  en  prenant  feulement  la  liberté  de  res- 
tituer au  befoin  les  pailagcs  de  mon  Livre 
que  vous  tronquez. 

5,  Qu'un  homme,  ajoute- e- il  plus  loin  y 
5,  vienne  nous  tenir  ce  langage:  Mortels, 
„  je  vous  annonce  les  volontés  du  Très- 
„  Haut  •,  reconnoidez  à  ma  voix  celui  qui 
5,  m'envoie.  J'ordonne  au  Soleil  de  chan- 
5,  ger  Ton  cours,  aux  étoilles  de  former  un 
„  autre  arrangement ,  aux  montagnes  de 
s'applanir  ,  aux  Kos  de  s'élever  ,  à  la  terre 
5,  de  prendre  un  autre  afpeâ:  :  à  ces  mer- 
„  veilles,  qui  ne  reconnoîtra  pas  à  l'inftant 
„  le  maître  de  la  nature  f  Qui  ne  croiroit, 
,,  AI.  T,  C,  F.  que  celui  qui  s^ exprime 
„  de  la  forte  ,  ne  demande  qii a  voir  des 
„  miracles  pour  être  Chrétien. 

Bien  plus  que  cela  ,  Mon(eignenr  j  puif- 
que  je  n'ai  pas  même  befoin  des  miracles 
pour  être  Chrétien. 

Ecoute:^  toutefois  qii il  ajoute  :  ,,  Rcfte 
„  enfin  ,  dit -il  ,  l'examen  le  plus  im^por- 
5,  tant  dans  la  doctrine  annoncée^  car  puil- 
„  que  ceux  qui  difent  que  Dieu  fait  ici- bas 
» 


des  miracles,  prétendent  que  le  Diable 
„  les  imite  quelquefois  avec  les  prodiges 
9,  les  mieux  confiâtes,  nous  ne  fommes  pas 
„  plus  avancés  qu'auparavant  j  «Se  puifque 


ïio         _    I  E  T  T  R  E 

,j  les  Mdgîcîens  de  Pharaon  ofoicnt ,  en  pre- 
„  fcnce  mcme  de  Moyfe  ,  faire  les  mêmes 
„  lignes  qu'il  flùfoit  par  l'ordre  exprès  de: 
,,  Dieu,  pourquoi  dans  Ton  abfence  n'euf- 
„  fcnt-il  pas  ,  aux  mêmes  titres  ,  pr&tendu- 
5,, la  même  autorité?  Ainfi  donc  ,  après  avoir 
„  prouvé  la  dodrine  par  le  miracle,  il  faut 
„  prouver  It  miracle  par  la  doctrine  ,  de 
3,  peur  de  prendre  l'œuvre  du  Démon  poui:. 
yy  l'œuvre  de  Dieu  (  45  ).  Que  taire  en  par 
y,  reil  cas  pour  éviter  le  diable?  Une  feu- 
„  le  chbfe  V  revenir   au  raifonnement ,  ÔC- 
5,  lailTer-là  les  miracles.  Mieux  eût  valu  n'y. 
5,  pas  recourir  ,,. 

C'ejl  dire  ;  quon  me  montre  des  miracles  , 
^  je  croirai.  Oui ,.  Monfeigneur,  c'eil  dire,., 
qu'on  me  montre  des  miracles  ,  &  je  croirai, 
aux  miracles.  C'ejl  dire  :   quon  me  montre. 
des  miracles  ,  Ô"  je  refiiferai  encort  de  croi- 
rt.  Oui  ,  Monfeigneur  ,*  c'eft  dire,  félon  le. 
précepte  même  de  Moyfe  (  44  )  :  qu'on  me. 
montre  des  miracles ,  &  je  réfuferai  encore 
de  croire  une  doctrine  abfurde  &  déraifon- 
nable  qu'on   voudroit  étayer  par  eux.  Je. 
croirois  plutôt  i  la  magie,  que  dereconnoîr 
tre  la  voix  de  Dieu  dans  des  leçons  contre. 
la  raifon.. 


(  45  )  Je  fuis  forcé  de  confondre  ici  la  note  avec  le. 
texte  ,  à  limitation  de  M.  Bcaumoiit.  le  Ledeiir  pour- 
ra confulter  l'un  &  l'autre  dans  le  Livxe  mcaiç.  T^. 
ï\  1  ,    p.    14J.    &    futv^. 

(  44  )  Deutexome*  c.  X I  Wy 
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J'ai  dit  que  c'ctoit-là  du  bon  fens  le  plus 
innplc  ,  qu'on  n'obfcurcii-oit  qu'avec  di:S 
dirtindtions  tout  au  moins  trcs-fubtiles  r 
e'ell  encore  une  de  mes  prédirions  -,  eii- 
voici  l'accomplidemcnt. 

Quand  une  doctrine  ejl  reconnue,  vraie  , 
divine  ,  fondée  Jur  une  révélation  certaine  j. 
on  s  en  fer t  pour  juger  des  miracles  t  cefl-à-^ 
dire  y  pour  rejetter  les  prétendus  prodiges 
que  des  impojleurs  voudroient  oppojer  à  cette 
doctrine.  Quand  il  s  agit  d^une  doâ-rine  nou^ 
velle  quon  annonce  comme  émanée  du  fein 
de  Dieu ,  les,  miracles  font  produits  en  preu^ 
Vts  \  cefl'à-dire  ,  que  celui  qui  prend  la 
qualité  d'Envoyé  du  Très-  Haut  y  confirme 
Ja  MiJJion  y  fa  prédication  par  des  miracles 
qui  J ont  le  témoignage  même  de  la  Divinité.- 
Ainfi  la  doctrine  &  les  miracles  font  des  ar^ 
gu/nens  refpe  et  if  s  don  ton  fait  ujage ,  félon  les 
divers  points  de  vue  oii  Vonfe  place  dans  Cl", 
tilde  &  dans  Venfeig^iement  de  la  Religion. 
Il  ne  fe  trouve  là  ni  abus  du  raifonnement  ^  nh 
Jhphifne  ridicule  ,  ni  cercles  vicieux  [45'  ]i 

Le  Lecteur  en  /ugera.  Pour  moi  je  n'ajou- 
terai pas  un  feul  mot.  J'ai  quelque  fois  ré- 
pondu ci-devant  avec  mes  pallages  ^  mais 
c'eft  avec  le  vôtre  que  je  veiix  vous  répon- 
dre ici. 

Oii  efi  donc  ,  M.  T.  C.  F.  la  bonne  fou 
philofophique  dont  fe  pare  cet  Ecrivain  t 
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Monfeigneiir,  je  ne  me  fuis  jamais  pique 
d*une  bonne  toi  pjiilofophique  i  car  je  n'en 
connois  pas  de  telle.  Je  n'ofe  même  trop 
parler  de  la  bonne  foi  chrétienne  ,  depuis 
que  de  foi-difant  Chrétiens  de  nos  jours 
trouvent  (i  mauvais  qu  on  ne  fupprime  pas 
les  obje6èions  qui  les  embarraflent.  Mais 
pour  la  bonne  foi  pure  Se  fimple,  je  deman- 
de  laquelle  de  la  mienne  ou  delà  vôtre  ell 
la  plus  facile,  à  trouver  ici. 

Plus  j'avance  ,  plus  les  points  à  traiter  de- 
viennent intéreflans.  Il  faut  donc  continuer 
à  vous  tranfcrire.  Je  voudrois  dans  des  dif- 
cuflions  de  cette  importance  ne  pas  omet- 
tre un  de  vos  mots. 

On  croirait  qu'après  les  plus  grands  efforts 
pour  décrèditer  les  témoignages  humains  qui 
atteflent  la  Khvélation  Chrétienne ,  le  même 
yiuteur  y  défère  cependant  de  la  manière  la 
plus  pojitive  ,  la  plus  foleninelle. 

On  auroit  raifon  fans  doute  ,  puifquc  je 
tiens  pour  révélée  toute  doctrine  où  je  re- 
connois  l'efprit  de  Dieu.  Il  faut  feulement 
ôter  l'amphibologie  de  votre  phrafe  :  car 
fi  le  verbe  relatif  jy  défère  fe  rapporte  à  la 
Révélation  Chrétienne  ,  vous  avez  raifon  j 
mais  s'il  fe  rapporte  aux  témoignages  hu- 
mains, vous  avez  tort.  Quoi  qu'il  en  foit, 
)e  prends  aâ:e  de  votre  témoignage  contre 
ceux  qui  ofent  dire  que  je  rejette  toute 
révélation  ,  comme  fi  c'étoit  rejctter  une 
dodrine    que    de   la    rcconnoître    fujeiie 
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hdcs  difficultés  infolubles  àrefprit  humain: 
comme  lî  c'ctoit  la  rejetter  que  de  ne  pas 
J'admcttrç  lur  le  tém.oignage  des  hommes 
J'orfquon  a  d'autres  preuves  équivalentes 
ou  lupcrieures,  qui  dirpenfcnt  de  celle-là? 
Il  ell:  vrai  que  vous  dites  conditionnelkmcnr, 
on  cra/ro/ri  mais  on  crozVo/f  fignitie  on  croit, 
lorlque  la  raifon  d'exeption  pour  ne  pas 
croire  fe  réduit  à  rien  ,  comme  on  verra 
ci-aprcs  de  la  vôtre.  Commençons  par  la 
preuve  affirmative. 

Il  faut  pourrons  en  convaincre  ,  M.  T. 
C.  F,  Ô^  en  même- temps  pour  vous  édifier  y 
mettre  fous  vos  yeux  cet  endroit  defion  ou- 
vrage. ..  J'avoue  que  la  majefté  des  Ecritu- 
5,  res  m'étonne  *,  la  faintetc  de  TEvangile 
55  {^6)  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  Li- 
5,  vres  des  Philofophes ,  avec  toute  leur 
„  pompe-,  qu'ils  font  petits  près  de  celui- 
55  là  !  Se  peut  il  qu'un  Livre  à  la  tois  (î  fu- 
„  blime  &  fi  (impie  foit  l'ouvrage  ^ts 
5,  hommes  î  Se  peut-il  que  celui  dont  il 
55  fait  rhiftoire  ne  foit  qu'un  homme  lui- 
5,  même  ?  Ed-ce-là  le  ton  d'un  enihoafiaftc 
„  ou  d'un  ambitieux  fediaire  ?  Quelle  dou-, 

(4*5)  La  négligence  vcca  laquelle  M.  Beau- 
mont  me  tranfcrit,  lui  a  fait  faire  ici  deux  chan- 
gcmens  dans  une  ligne.  Il  a  mis  la  înajejié  de 
rEcri:ure,  au  lieu  de  la  majejié  des  Ecritures-,  & 
il  a  mis  hfainteté  de  l'écriture ,  au  lieu  de  la 
Jainteté  de  l'Evangile.  Ce  n'eft  pas  à  la  vérité, 
me  faire  dire  des  héréfies^  mais  c'efl  me  faire 
parler  bien  niaifemtfat» 
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5,  ceur  ,  quelle  pureté  dans  Tes  moeurs! 
3,  Quelle  grcîce  touchante  dans  ces  inftruc- 
5,  tions  quelle  élévation  dans  fcs  maximes  î 
5,  quelle  profonde  fagelle  dans  Tes  difcoursî 
3,  quelle  préfence  d'efprit  ,  quelle  finefle 
>,  ôc  quelle  juftefl'e  dans  fes  réponfes  ? 
„  quel  empire  fur  fes  paflîons  !  Où  eft 
„  l'homme  ,  où  eft  le  fage  qui  fcait  agir , 
3,  fouffrir  &  mourir  fans  foiblefl'e  &  fans 
3,  oftentation  (47)  ?  Quand  Platon  peint 
„  fon  Juft^e  imaginaire  ,  couvert  de  touï 
3,  l'opprobre  du  crim-e  ,-&  digne  de  tous 
yy  les  prix  de  la  vertu  ,  il  peint  trait  pour 
„  trait  Jefus-Ghrift:  la  relfemblance  eft  fi 
„  frappante  ,  que  tous  les  Pères  l'ont  fen- 
5,  tie,  ôc  qu'il  n'ëft  pas  poftîble  de  s'y  trom" 
»  pcr.  Quels  préjugés  ,,  quel  aveuglement 
„  lîe  faut-il  point  avoir  pour  ofer  compa»- 
„  rer  le  fils  de  Sophroni(que  au  fils  de  Ma- 
3,  rie?  Quelle  diftance de  l'un  à  l'âuirei  Socra^ 
^3  te  mourant  fans  douleur,  fans  ignomi- 
3,  nie  ,  foutient  aifément  jufqu'au  bout  fon 
3^  perfonnage  ,  &  li  cette  facile  mort  n'eût 


(47)  Je  remplis  ,  fdon  ma  coutume,  lesla- 
cuniîs  faites  par  M.  de  Beaumont ,  non  qu'ab- 
folument  celles  qu'il  fait  ici  foient  mfidieufes,. 
comme  en  d'autres  endroits  j  mais  parce  que 
le  défaut  de  fuite  &  de  liaifon  affoiblit  le  paf- 
fag  quand  il  eft  tronqué  ;.  6i  parce  que  mes 
peifécuteurs  fupprimant  avec  foin  tout  ce  qua 
j'ai  dit  de  fi  bon  cœur  en  faveur  delà  Rtligion, 
îttjfl  ton  de.  le  rétablir  à  mcfure  Gue  l'occalian. 
s>Va  tiouvc.. 


A  M.  DE  BEAUMONT.  ii^ 
i>  honore  fa  vie  ,  on  doutcroit  li  Socrate, 
),  avec  tout  Ton  elprit  ,  fut  autre  chofe 
,,  qu'un  Sophifte.  Il  inventa,  dic-on  ,  la 
»  morale.  D'autres  avant  lui  l'avoicnt  mife 
5,  en  pratique  ;  il  ne  ht  que  dire  ce  qu'ils 
>j  avoicnt  taif,  il  ne  ht  que  mettre  en  le- 
>,  çons  leurs  exemples.  ArilHde  avoit  été 
>,  jufte  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que 
yy  c'ctoit  que  jiilliice-,  Léonidas  étoit  mort 
yy  pour  fon  pays  avant  que  Socrate  eût  fait 
»  un  devoir  d'aimer  la  patrie  ',  Sparte 
„  étoit  fobre  avant  que  Socrate  eût  loué 
3,  la  fobuictc  ;  avant  qu'il  eût  détîni  la  ver- 
,5  tu  ,  Sparte  aJa^nJoit  en  hommes  ver- 
,»  tueux.  MaiPou  Jefus  avoit -il  pris  par-.; 
„  mi  les  fiens  cette  morale  élevée  de  pure, 
5,  dont  lui  feula  donné  les  leçons  &  l'exem- 
„  pie  ?  Du  {ein  du  plus  furieux  fanatifme 
j,  la  plus  haute  fageflb  fe  fit  entendre , 
5,  ôc  la  (implicite  des  plus  héroïques  ver- 
55  tus  honnora  le  plus  vil  de  tous  les  peu- 
5,  pies.  La  mort  de  Socrate  philofophant 
yy  tranquillement  avec  fes  amis  eft  la  plus 
5,  douce  qu'on  puifle  defirer  ;  celle  de  Je- 
5,  fus  expirant  dans  les  tourmens ,  inju- 
y,  rié,  raillé,  maudit  de  tout  un  peuple, 
„  ePc  la  plus  horrible  qu*on  puifle  crain- 
,,.  dre.  Socrate  prénaat  la  coupe  empoifon- 
5,  née  bénit  celui  qui  la  lui  préfente,  ôc  qui 
„  pleure.  Jefus,  au  milieu  d'un  fupplice  af- 
,5  freux,  prie  pour  fes  bourreaux  acharnes.. 
>i  Oui  ^  Cl  la  vie  ôc  la  mort  de  Socrate  font 
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5,  d'un  Sage ,  la  vie  &  la  mort  de  Jefus 
,i  font  d'un  Dieu.  Dirons- nous  que  rhilloi- 
5,  re  de  TEvangile   efl:   inventée  à  plaifir? 
„  Non  ,  ce  n'eft:  pas  ainli  qu'on   invente  : 
5,  Se  les   faits  de  Socrate  ,  dont  perfonne 
„  ne  doute  ,   font  moins  atceftés  que  ceux 
3,  de  Jefus-Chrift.  Au  tond,  c'eft  reculer  la 
5,  difficulté  fans  la  détruire.  Il   feroit   plus 
5,  inconcevable  que  plulîeurs  hommes  d'ac- 
5,  cord  enflent  fabriqué  ce  Livre  ,  qu'il  ne 
3,    Teft  qu'un  feui  en  ait  fourni  le   fujcr. 
3,  Jamais  des  Auteurs  Juits  n'euiTent  trou- 
„  vé  ni  ce  ton ,  ni  cette  morale ,  de  l'Evan- 
„  gile  a  des  caractères  d^éiiié  fi  grands, 
„  lî  frappans  ,  fi  parfaitcm^  inimitables  ,. 
3,   que  l'inventeur  en  feroit  plus  étonnant 
5,  que  le  Héros  (  48  )  „. 

(  43?  )  //  feroit  difficile  ,  M.  T.  C.  F.  de 
rendre  un  plus  bel  hommage  à  V authenticité 
de  l'Evangile,  Je  vous  fcais  gré  ,  Monfcig- 
neur  ,  de  cet  aveu  \  c'efl:  une  injuftice  que 
vous  avez  de  moins  que  les  autres.  Venons 
maintenant  à  la  preuve  négative  qui  vous 
fait  dire  ,  on  croiroit,  au  lieu  d'on  croit. 

Cependant  l' Auteur  ne  la  croit  quen  con- 

J'équence   des    témoignages   hum.ains.    Vous 

vous  trompez,  Monfeigneur*,  jelareconno's 

en  conféquence  de  TEvangile  ,  &  de  la  fu- 


(48)  Emile  ,  T.  IIL  p.  179  &:  fuiv. 

(49)  Maniement  in  quarto,  page  14 ,  m  dou-^ 
ze  ,  page  xxxiv. 
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blimité  que  j'y  vois,  fans  qu'on  me  Tattef- 
te.  Je  n'ai  pas  beloin  qu'on  m^atfiime  qu'il 
y  a  un  Evangile  lorfque  je  le  tiens.  Ce  Jont 
toujours  des  hommes  qui  lui  rapportent  ce 
que  d'autres  hommes  ont  rapporté.  Et  point 
du  tout  \  on  ne  me  rapporte  point  que  i'E- 
vangilc  exifte  s  je  le  vois  de  mes  propres 
yeux  ,  de  quand  tout  l'Univers  me  foutien- 
droit  qu'il  n'exifte  pas,  je  fçaurois  très  bien 
que  tout  l'Univers  ment,  ou  fe  trompe.  ^;/e 
d'hommes  entre  Dieu  &  lui}  Pas  un  feul, 
L'Evangile  ell  la  pièce  qui  décide  *,  6c  cette 
pièce  eft  entre  mes  mains.  De  quelque  ma- 
nière qu'elle  y  foit  venue  ,  ôç  quelque 
Auteur  qui  l'ait  écrite  ,  j'y  reconnois  Tef- 
prit  divin  :  cela  eft  immédiat  autant  qu'il 
peut  l'être  ;  il  n'y  a  point  d'hommes  entre 
cette  preuve  &  moi  ;  &  dans  le  fens  où  il 
yen  auroit  ,  l'hiftorique  de  ce  faint  Livre, 
des  Ces  Auteurs  ,  du  temps  où  il  a  été  com- 
pofé,  ôcc.  rentre  dans  les  difcuflions  de  cri- 
tique où  la  preuve  morale  eft  admife.  Telle 
eft  la  rcponfe  du  Vicaire  Savoyard. 

Le  voilà  donc  bien  évidement  en  contra" 
diction  avec  lui- même  :  le  voilà  confondu 
par  f es  propres  aveux.  Je  vous  laifte  jouit 
de  toute  ma  confufion.  Par  quel  étrange 
aveuglement  a-t-il  donc  pu  ajouter  "i  „  Avec 
5,  tout  cela  ce  même  Evangile  eft  plein  de 
„  chofes  qui  répugnent  à  la  raifon  ,  &:  qu'il 
„  eft  impoflible  à  tout  homme  fenfé  de 
,»  concevoir   ni  d'admettre.   Que    faut -il 
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„  au  milieu  de  toutes  ces  contradiâ:ioTis  3 
„  Ecre  toujours  modefte  &  circonfped:  -,  ref- 
3,  pecter  en  filence  (  yo  )  ce  qu'on  ne  fçAuroit 
5j  ni  rejetter  ni  comprendre  ,  &  s'humi- 
,5  lier  devant  le  grand  Etre  qui  feul  fçait 
j,  la  vérité.  Voilà  le  fcepticihme  involon- 
„  taire  où  ;e  fuis  reflc  ,,.  Mais  le  fceptl- 
cifme ,  M,  T.  C,  F,  peut  il  donc  être  in- 
volontaire ^  lorjqn^on  refiife  de  fe  foumettrt 
à  la  doctrine  d'un  Livre  qui  ne  fçauroit  être 
inventé  par  les  hommes  ?  Lorfque  ce  Livre 
porte  des  caractères  de  vérité  Ji  grands  ,  Ji 

(  50  )  Pour  que  les  hommes  s'impofent  ce 
xti'^tCt  ëcÙQ  filence  ,  il  faut  que  quelqu'un  leur 
dife  une  fois  les  raifons  d'en  ufer  ainfi.  Celui 
qui  connoît  ces  raifons  peut  le  dire,  mais  ceux 
qui  cenfurent  &  n'en  difent  point  poorroient 
fe  taire.  Parler  au  public  avec  franchife  ,  avec 
fermeté  ,  eft  un  droit  commun  à  tous  les  hom- 
mes, Ôcmtme  un  devoir  en  toute  chofe  utile  ; 
mais  il  n'efi:  gueres  permis  à  un  particulier  d'en 
cenfurer  pupliquement  un  autre  :  c'eft  s'attri- 
buer une  trop  grande  fupériorité  de  vertus,  de 
talents  ,  de  lumières.  Voilà  pourquoi  je  ne  me 
fuis  jamais  ingéré  de  critiquer  ni  réprimander 
pefonne.  J'ai  dit  à  mon  iiecîe  des  vérités  dures, 
mais  je  n'en  ai  dit  à  aucun  particulier  ;  &  s'il 
m'ell  arrivé  d'attaquer  &  nommer  quelques  li- 
vres ,  je  n'ai  jamais  pailé  d^s  Auteurs  vivans 
qu'avec  toute  forte  de  bienfôance  &  d'égards. 
On  voit  comment  ils  me  les  rendent.  Il  me 
femble  que  tous  cqs  Mellieurs  ,  qui  fe  mettent 
fi  fièrement  en  avant  pour  m'enfeigner  Thu- 
milité  ,  trouvent  la  leçon  meilleure  à  donner 
qu'à  fuivre. 
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frdpans ,  Ji  parfaitement  inimitables  ,  qiia 

l inventeur  en  Jeroit  plus   étonnant  que    le 

Héros  ?   C'ejî   bien  ici    quon  peut  dire  que 

V iniquité   a  menti  contre  elle-même  (  ^  i  J. 

Monfeigneur  ,  vous  me  taxez  d'iniquité 
fans  fujet  i  vous  m'imputez  fouvent  des  mcn- 
fonges  ,  6c  vous  n'en  montrez  aucun.  Je 
m'impofe  avec  vous  une  maxime  contraire, 
&  j'ai  quelquetois  lieu  d'en  ufer. 

Le  Scepticifme  du  Vicaire  eft  involon-* 
taire  par  la  raifon  mcme  qui  vous  fait  nier 
qu'il  le  foit.  Sur  les  toibles  autorités  qu'on 
veut  donner  à  l'Evangile,  il  le  rejetteroic 
par  les  raifons  déduites  auparavant ,  fi  l'ef: 
prit  divin,  qui  brile  dans  la  morale  &c  dans 
la   doctrine  de  ce  Livre  ,  ne  lui   rendoit 
toute  la  force  qui  manque  au  témoignage 
des  hommes  fur  un  tel  point.  Il  admet  donc 
ce  Livre  Sacré  avec  toutes  les   chofes  ad- 
mirables qu'il  renferme ,  6c  que  l'efprit  hu. 
main  peut  entendre*,  mais  quant  aux  chofes 
incroyables    qu'il  y  trouve  ,  le/quelles  /-<?'- 
pugnent  à  fa  raifon ,  &  quil  efî  impojfible 
a  tout  homme  fenfé  de  concevoir  ni  d' admet" 
tre  ,'\\  les  refpecie  en  Jilence  ,  fans  les  com^ 
prendre  ni  les  rejetter ,  C^  s  humilie  devant 
le  grand  Etre  qui  feul  fçait  la  vérité.  Tel 
cft  fon    fceptifcime  j.  &    ce  fceptifcime  eft 
bien  involontaire ,  puifqu'il  eft  fondé  fur 
des  preuves  invincibles  de  part  &  d'autre 
gui  forcent  la  raifon  de  refter  en  fu^ens. 

(51)  Maniement  in-4  >  p»  14  >  in-dcuxc  ,  page  xxxvij . 
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Ce  rcepticifme  eft  celui  de  tout  Chrétien 
raifonnable  &  de  bonne  foi,  qui  ne  veut 
fçavoir  des  chofes  du  Ciel  que  celles  qu'il 
peut  comprendre,  celles  qui  importent  à 
fa  conduite,  &  qui  rejette,  avec  l'Apôtre, 
les  quejlions  peu  fenfées  qui  font  fans  inr 
JlruciionSi  &  qui  ri* engendrent  que  descorri'^, 
bats{\x). 

D'abord  vous  me  faites  rejetter  la  Rcvc- 
jation  ,  pour  m'en  tenir  à  la  Religion  natu- 
relle, &  premièrement,  je  n'ai  point  re- 
jette la  Révélation.  Enfuite  vous  m'accu- 
fez  de  ne  pas  admettre  même  la  Religion 
naturelle  y  ou  du  moins  de  n'en  pas  recon" 
noître  la  nécejfité  ;  ôc  votre  unique  preuve 
efl:  dans  le  paffage  fuivant  que  vous  rap- 
pottez.  „  Si  je  me  trompe,  c'eft  de  boune 
„  foi.  Cela  ruffit(y5)  pour  que  mon  er- 
„  reur  ne  me  foit  pas  imputée  à  crime, 
„  quand  vous  vous  tromperiez  de  même,  il 
5,  y  auroit  peu  de  mal  à  ce^a.  „  Cejl-a- 
dire  ,  continuez-vous ,  que  Jelon  lui^  i^fi^ffi^ 
de  fe  perfuader  quon  eft  en  profejjion  de  la 
yerité  ;  que  cette  perfuajion  ^  fut- elle  ac- 
compagnée des  plus  monftrueufes  erreurs , 
on  ne  peut  jamais  être  un  fujet  de  reprc 
che  ',  qu'on  doit  toujours  regarder  comme  un 
homme  fage  Ô^  religieux  ,  celui  qui ,  adop' 
tant  les  erreurs  mêmes  de  VAthéifme ,  dira 

[  52  ]   Timoth.    C.   IX   v.    23. 

(  53  )  Emile  ,  Tom   III.   p.    21.   M.   de 

Beauiïiont  a   mis  ,  ce/a  mefuffit* 
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qu'il  ejî  de  bonne  foi.  Or  y  nejl  ce  pas  là  ou- 
vrir la  porte  à  toutes  les  Juperjtitions  ,  k 
tous  Us  Jyjîêmes  fanatiques  y  à  tous  les  deli' 
res  de  lejprit  humain  {^^)'i 

Pour  vous  5  Monfcigneur,  vous  ne  pour- 
rez pas  dire  ici  comme  le  Vicaire*,  Si  Je 
me  trompe^  cefl  de  bonne  foi:  car  c'efl:  bien 
cvidament  à  delTein  qu'il  vous  plaît  de 
prendre  le  change  ,  6c  de  le  donner  à  vos 
Le(5leurs^*  c'eft  ce  que  je  m'engage  à  prou- 
ver fans  réplique,  &  je  m'y  engage  ainfî 
d'avance,  afin  que  vous  y  regardiez  de  plus 
près. 

La  Profeflion  du  Vicaire  Savoyard  eft 
compose  de  deux  parties.  La  première, 
qui  eft  la  plus  grande,  la  plus  importante, 
la  plus  remplie  des  vérités  frappantes  & 
neuves,  eft  deftince  à  combattre  le  moderne 
matcrialifme  ,  à  établir  l'exiftence  de  Dieu 
ôc  la  Religion  naturelle  avec  toute  la  force 
dont  l'Auteur  eft  capable.  De  celle-là,  ni 
vous  ni  les  Prêtres  n'en  parlez  point,  par* 
ce  qu'elle  vous  eft  fort  indifférente,  & 
qu'au  fond  la  caufe  de  Dieu  ne  vous  tou- 
che guère  ,  pourvu  que  celle  du  Clergé 
foit  en  fureté. 

La  féconde  ,  beaucoup  plus  courte  , 
moins  régulière,  moins  approfondie,  pro- 
pofe  des  doutes  S<  à^s  difficultés  fur  les 
révélations  en  général  ,  donnant  pourtant 
à  la  nôtre  fa  véritable  certitude  dans  lapu- 

(54)  Mandement  in-4.  p.  15.  in  12  p.  xxxvij. 
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reté,  la  faintété  de  fa  dodrine,  ôc  dans  la 
fublimité  toute  divine  de  celui  qui  en  fut 
TAuteur.  L'objet  de  cette  féconde  partie 
eft  de  rendre  chacun  plus  réfervc  dans  fa 
Religion  à  taxer  les  autres  de  mauvaife  foi 
dans  la  leur,  Ôc  de  montrer  que  les  preuves 
de  chacune  ne  font  pas  tellement  démonf- 
tratives  à  tous  les  yeux,  qu'il  faille  traiter 
en  coupables  ceux  qui  n'y  voient  pas  la  mê- 
me clarté  que  nous.  Cette  féconde  partie  , 
écrite  avec  toute  la  modeftie,  avec  tout  le 
refpedt  convenables,  efl:  la  feule  qui  ait  at- 
tiré votre  attention  ôc  celle  des  Magiftrats. 
Vous  n'avez  eu  que  des  bûchers  ôc  des 
injures  pour  réfuter  mes  raifonnements. 
Vous  avez  vu  le  mal  dans  le  doute  de  c& 
qui  eft  douteux  ;  vous  n'avez  point  vu  le 
bien  dans  la  preuve  de  ce  qui  eft  vrai. 

En  effet ,  cette  première  partie  ,  qui 
contient  ce  qui  eft  vraiment  eftentiel  à  la 
Religion ,  eft  décifive  &  dogmatique.  L'au- 
teur ne  balance  pas,  n'hélîte  pas.  Sa  con- 
fcience  ôc  fa  raifon  le  déterminent  d'une 
manière  invincible.  Il  croit ,  il  affirme  :  il 
eft  fortement  perfuadé. 

Il  commence  l'autre,  au  contraire  ,  par 
déclarer  que  l'examen  gui  lui  rejle  a  faire 
ejî  bien  différent  ;  quil  ny  voit  qu  embarras , 
myjlere  ,  obfcurité;  qu'Un  y  porte  qii  incer- 
titude Ô"  défiance  j  quil  if  y  faut  donner  à 
Jes  dif cours  que  t autorité  de  la  raifon  \  qu  il 
ignore    lui-même   s  il  eft  dans  Verreur^  ô*^ 
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que  toutes  fes  affirmations  ne  font  ici  que 
des  raifons  de  douter  (  $s  ).  Il  propofe  donc 
fes  objcdions ,  (es  ditiiLulics  ,  fes  doutes. 
Il  propofe  aufii  fes  grandes  &  fortes  rai- 
fons de  croire  -,  &  de  toute  cette  dicuflion 
rcfulte  la  certitude  des  dogmes  ellenticls  » 
A:  un  fcepticifme  refpcducnx  fur  les  autres. 
A  la  fin  de  cette  féconde  partie  il  iniifte  de 
nouveau  fur  la  circonfpcdion  nccellaire  eu 
recourant.  Si  jc'tois  plus  fur  de  moiyjau- 
rois  dit- il  ,  pris  un  ton,  dogmatique  &  dé^ 
cifîf  ;  mais  je  fuis  homme  y  igrorant  ^fiijet 
à  V erreur  :  que  pouvois- je  faire  ?  Je  vous  aô 
ouvert  mon  cœur  fans  réferve\  ce  que  je  tiens 
-pour  fur  y  je  vous  l'ai  donné  pour  tel  :  js  vous 
éii  donné  mes  doutes  pour  des  doutes ,  mes 
cpinions  pour  des  opinions  ,  je  vous  ai  die 
mes  raifons  de  douter  Ô^  de  croire.  Mainter^ 
nant  c\(i  a,  vous  de  juger  (  ^6'), 

Lors  donc  que  dans  le  lïicme  écrit  PAu- 
tcur  dit  :  Si  je  me  trompe  y  c  efl  de  bonne foh 
cela  fufft  pour  que  mon  erreur  ne  me  foii 
pas  imputée  à  crime  j  je  demande  à  tout 
leifteur  ,  qui  aie  fens  commun,  &  quelque 
iînccrité ,  iî  c'eft  fur  la  première  ou  fur  la 
féconde  partie  que  peut  tomber  ce  foupr 
çon  d'être  dans  l'erreur-,  fur  celle  où  T Au- 
teur affirme,  ou  fur  celle  où  il  balance?  Si 
ce  foupçon  marque  la  crainte  de  croire  es 

(  55  )•  Emile  Tome  III.  page  131. 
t  5^  J-    Ibid  pa':;e   192. 
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Dieu  mal-à-propob,  ou  celle  d'avoir  tart 
des  doutes  fur  rcvclation?  Vous  avez  pris 
le  premier  parti  contre  toute  raifui  ,  & 
dans  le  Teul  deiîr  de  me  rendre  cnmmeli  je 
vous  défie  d'en  donner  au:un  autre  motif. 
"Monfeigneur,  où  font,  je  ne  dis  pas  l'équi- 
té, la  charité  chrétienne ,  mais  le  bon  fens» 
&  rhumanité  î 

Quand  vous  auriez  pu  vous  tromper  fur  ' 
l'objet  de  la  crainte  du  Vicaire,  le  texte 
feul  que  vous  rapportez  vous  eût  défabufé 
malgré  vous.  Car  lorfqu'il  dit.-  cela  fuffit 
■pour  que  mon  erreur  ne  me  f oit  pas  imputé& 
à  crime  ,  il  reconnoît  qu'une  pareille  erreur 
pourroit  être  un  crime,  &  que  ce  crime 
îui  pourroit  être  imputé  ,  s'il  ne  procédoit 
pas  de  bonne  foi.  Mais  quand  il  n'y  auroit 
point  de  Dieu  ,  oii  feroit  le  crime  de  croire 
qu'il  y  en  a  un?  Et  quand  ce  feroit  un  cri-i 
me,  qui  eft:  ce  qui  le  pourroit  imputer? 
La  crainte  d'être  dans  l'erreur  ne  peut  donc 
ici  tomber  fur  la  Religion  naturelle ,  &  le 
difcours  du  Vicaire  feroit  un  vrai  galima- 
thias  dans  le  fens  que  vous  lui  prêtez.  Il 
eft  donc  impoflîble  de  déduire  du  pallagc 
que  vous  rapportez,  qwt  je  n  admets  pas 
la  Religion  naturelle ,  ou  que  je  nen  recon- 
nais pas  lanécejfité-,  il  eft  encore  impoliîblc 
d'en  déduire  quon  doive  toujours  ,  ce  font 
vos  termes ,  regarder  comme  un  homme fage 
&  religieux  celui  qui ,  adoptant  les  erreurs 
de  tAthéifme  >  dira  ^uil  efl  de  bonne  fol , 
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'&  il  eft  même  impoUibleqiic  vous  ayez  cru 
cette  dcdudion  légitime.  Si  cela  n'eft  pas 
démontre,  rien  ne  fauroit  jamais  l'être  > 
ou   il  faut  que  je   fois  un  infenfc. 

Pour  montrer  qu'on  ne  peut  s'autorifer 
(d'une  miflîon  divine  pour  débiter  des  abfur- 
dités,  le  Vicaire  met  aux  prifes  un  Infpirc, 
qu'il  vous  plait  d'appeller  Chrétien,  Se  un 
Kaifonneur  ,  qu'il  vous  plait  d'appeller  In- 
crédule, &  il  les  fait  difputer  chacun  dans 
Jeur  langage  qu'il  défaprouve ,  de  qui , 
irès-fûrement,  n'efl  ni  le  iîen,  ni  le  miea 
(57).  Là-deflus  vous  me  taxez  d'une  injîgnt 
jnauvaife  foi  (  ^8  ),  &  vous  prouvez  cela 
par  l'ineptie  des  difcours  du  premier.  Mais 
ïi  Tes  difcours  font  ineptes,  à  quoi  donc  le 
reconnoiffez-vous  pour  Chrétien  ?  &  fi  lo 
Raifonneur  ne  réfute  que  des  inepties  , 
quel  droit  avez-vous  de  le  taxer  d'i'ncrc-» 
dulité?  S'enfuit-il  des  inepties  que  débite 
lin  Infpiré,  que  ce  foit  un  Catholique  ;  5c 
'de  celles  que  réfute  un  Raifonneur ,  que 
ce  foit  un  Mécréant  ?  Vous  auriez  bien  pu^ 
Monfeigneur  ,  vous  difpenfer  de  vous  re- 
connoître  à  un  langage  fi  plein  de  bile  ,  & 
de  déraifon  -,  car  vous  n'aviez  pas  encore 
donné  votre  Mandement. 

Si  la  rai/on  &  la  révélation  étoîent  op-i 

(57  ]  Emile  ,    Tome  III.  page  151, 
[  58  ]  Mandement  in-quarto  ,   page  15  ,    iit 
^»  >  P«ge  xxxvii;, 

il  3. 
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pofees  L'une  a  t autre  ^  il  ejl  confiant  ^  dîtez- 
vous,  que  Dieu  feroit  en  contradiclion  avec 
lui-même  {  ^^).  Voilà  un  grand  aveu  que 
vous  nous  taites-làj  car  ii  cft  fur  que  Dieu 
ne  fe  contredit  point.  Vous  dites  ^  6  impies ^ 
que  Us  dogmes  que  nous  regardons  comme 
révélés  combattent  les  vérités  éternelles  : 
mais  il  ne  fuffit  pas  de  le  dire»  J'en  con- 
viens j  tâchons  de  faire  plus. 

Je  fuis  fur  que  vous  preflentez  d'avance 
où  j'en  vais  venir.  On  voit  que  vouspaflez 
fur  cet  article  des  myfteres  comme  fur  des 
charbons  ardents  *,  vous  ofez  à  peine  y  po- 
icr  le  pied.  Vous  me  forcez  pourtamà  vous 
arrêter  un  moment  dans  cette  fituation  dou- 
loureufe.  J'aurai  Ja  difcréiion  de  rendre  ce 
moment  le  plus  court  qu'il  fc  pourra. 

Vous  conviendrez  bien,  je  penfe,  qu'une 
de  ces  vérités  éternelles,  qui  fervent  d'élc- 
mens  à  la  raifon  ,  eft  que  la  partie  efl:  moin- 
dre que  le  tout,  &  c'eft  pour  avoir  affirme 
le  contraire,  que  l'Infpiré  vous  paroit  te- 
nir un  difcours  plein  d'inepties.  Or ,  félon 
votre  doctrine  de  la  tranfubftantion  , 
lorfque  Jefus  fit  la  dernière  Cénc,  avec  fcs 
Difciples ,  ôc  qu'ayant  rompu  le  pain  il 
donna  Ion  corps  à  chacun  d'eux  ,  il  eA  clair 
qu'il  tint  fon  corps  entier  dans  fa  main  j  &, 
s'il  mangea  lui-mêinc  du  pain   confacrc , 

(59)  Maniement  in-quarto  ,  p.  15  ,  i5,  ia- 
12.  xxxviij. 
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comme   il  pat  le  taire,  il  mit  (a  tcte  dans  fa 
bouche. 

Voilà  donc  bien  clairement,  bien  préci- 
fcment  la  partie  plus  grande  que  le  tour,' 
^  le  contenant  moindre  que  le  contenu. 
Que  dites  -  vous  à  cela  ,  Monfeigneur  ? 
Pour  moi,  je  ne  vois  que  M.  le  Chevalier 
de  Caufans  qui  puifl'c   vous  tirer   d'affaire. 

Je  fçais  bien  que  vous  avez  encore  la  ref- 
fource  de  Saint  Auguftin,  mais  c'efl:  la  mê- 
me. Après  avoir  entailé  fur  la  Trinité  force 
difcours  inintelligibles  ,  il  convient  qu'ils 
n'ont  aucun  fcns;  mais^  dit  naïvement  ce 
Père  de  l'Eglife  ,  on  s  exprime  ainji  ,  non 
pour  dire  quelque  choje  ,  mais] pour  ne  pas 
rejler  muet  (60). 

Tout  bien  confidcré  ,  je  crois  Monfei-i 
gneur  ,  que  le  parti  le  plus  fur  que  vous 
ayez  à  prendre  fur  cet  article  &  fur  beaucoup 
d'autres  ,  eft  celui  que  vous  avez  pris  avec 
M.  de  Montazet ,  &  pour  la  même  raifon, 

La  mauvaifefoi  de  V Auteur  d'Emile  n  ejl 
pas  moins  révoltante  dans  le  langage  qu'il 
y  ait  tenir  à  un  Catlwlique  prétendu  (  tf"!  ). 
„  Nos  Catholiques  ,  „  lui  fait- il  dire  , 
„  font  grand  bruit  de  l'autorité  de  l'Eglife, 
„  mais  que  gagnent-ils  à  cela ,  s'il  leur  faut 


C  60  ]  DiSîum  ejt  tamen  très  perfonnœ  non  ut 
aîiquii  diceretur  ^fed  ut  tacereteur.  Aug.  de  Tri- 
nit.  L.  5.  c.  9. 

C61)  Maniement  m-4i^.  15,  in- 12.  p.  xxxix. 
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„  nn  auflî  grand  appareil  de  preuves  pouF 
5,  cette  autorité  qu'aux  autres  fedes  pour 
„  établir  direclement  leur  dodtrine  ?  L'E- 
„  glife  décide  que  TEglifea  droit  de  déci- 
„  der.  Ne  voilà  t  il  pas  une  autorité  bien 
>,  prouvée?  „  Qui  ne  croirait,  M.  T,  C,  F. 
à  entendre  cet  impojleur  ,  que  t  autorite  de 
V E glife  nejl prouvée  que  par/es  propres  de'"" 
cijions  ,  Ç^  quelle  procède  ainji'i  Je  décide 
que  je  fuis  infaillible  \  donc  je  le  fuis  "i  Irn-* 
putation  calomnieufe  ,  M.  T,  C.  F,  Voilà 
Monfeigneur,  ce  que  vous  afTurez:  il  nous 
refte  à  voir  vos  preuves.  En  attendant,' 
oferiez  vous  bien  affirmer  que  les  Théo- 
logiens Catholiques  n'ont  jamais  établi  Tau-. 
lorité  de  l'Eglife  par  l'autorité  de  l'Eglife  ^ 
ut  in  fè  virtualiter  rejtexam  ?  S'ils  l'ont 
fait ,  je  ne  le  charge  donc  pas  d'une  im- 
putation calom  lieufe. 

[  (ji  ]  La  conjîitution  du  Chrijlianifme  ^ 
Vefprit  de  V  Evangile  ,  les  erreurs  mêmes  d» 
la  foibleffe  de  Vefprit  humain  ,  tendent  a  dé' 
montrer  que  VEglife  établie  par  Jefus-Chrijl 
cfîune  Eglife  infaillible.  Monfeigneur,  vous 
commencez  par  nous  payer  -  là  de  mots 
qui  ne  nous  donnent  pas  le  change.  Les 
difcours  vagues  ne  font  jamais  preuves,  & 
toutes  ces  chofes  qui  tendent  à  démontrer, 
ne  démont reut  rien.  Allons  donc  tout  d'un 


(62)  Maniement  in- 4  y  ^.  15,  in-i2,p.  xxxix» 
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VOICI. 


Nous  ajfurons  que ,  comme  ce  divin  leoijta." 
teur  a  toujours  enjcis,né  là  vérité  ,  fon 
Eglife  l  V life ign e  a ujji   toujo urs  (  ^  3  ) . 

Mais  qui  ctcs-vous  ,  vous  qui  nous  alTu- 
rez  cela  pour  toute  preuve  ?  Ne  feriez- 
vous  point  l'Eglife  ou  Tes  Ch.fs  ?  A  vos 
manières  d'argumenter  ,  vous  paroilTez 
compter  beaucoup  fur  TalTiftance  du  Saint 
Efprit.  Que  dites-vous  donc  ,  ôc  qu'a  dit 
rimpofteur  ?  De  grâce  voyez  cela  vous- 
même  :  car  je  n'ai  pas  le  courage  d'aller  juf- 
qu'nu  bout. 

Je  dois  pourtant  remarquer  que  toute  la 
force  de  Tobjeclion  ,  que  vous  attaquez  (î 
bien,conhfte  dans  cette  phrafe  que  vous 
avez  eu  foin  de  fupprimer  à  la  fin  du  pafl'a- 
ge  dont  il  s'agit.  Sorte^  de  la  ,  vous  rentre^. 
re:i  dans  nos  difcujfions  (^4). 

En  effet  ,  quel  eil  ici  le  raifonnementdii 
Vicaire  ?  Pour  choifir  entre  les  Religions 
diverfes  ,  il  faut,  dit-il  ,  de  deux  chofes 
Tune,  ou  entendre  les  preuves  de  chaque 
fedte  &  les  comparer  ;  ou  s'en  rapporter  à 
l'autorité  de  ceux  qui  nous  inftruifent.  Or 
le  premier  moyen  fuppofc  des  connoifTan- 
ces  que  peu  d'hommes  font  en  état  d'acqué- 

(6^)  Ibid.  Cet  endroit  mérite  d'être  lu  dans 
le  Mandement   même. 

[  64  ]  Emile ,  Tome  III  page  pag  165. 
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rir  ,  ôc  le  fécond  juftifie  la  croyance  de  cha- 
cun dans  quelque  Religion  qu'il  nailîe.  Il 
tite  en  exemple  la  Religion  Caiholique  où 
l'on  donne  pour  loi  l'autorité  de  l'Eglife  , 
&  il  établit  là-delTus  ce  fécond  dilemme  : 
Ou  c'eft  l'Eglife  qui  s'attribue  à  elle-même 
cette  autorité  ,  ôc  qui  dit  :  /^  décide  que  je 
Jïùs  infaillible  \  donc  je  le^uis  :  ÔC  alors  elle 
tombe  d.ins  le  fophifme  appelle  cercle  vi- 
cieux y  ou  elle  prouve  qu'elle  a  reçu  cette 
autorité  de  Dieu  \  Se  alors  il  lui  faut  un 
ai.ffi  grand  appareil  de  preuves  pour  mon- 
trer qu'en  effet  elle  a  reçu  cette  autorité,' 
qu'aux  autres  fentes  pour  établir  directe- 
ment leur  dodrine.  11  n'y  a  donc  rien  à 
gagner  pour  la  facilité  de  rinlkudion  ,  ÔC 
le  peuple  n'eft  pas  plus  en  état  d'examiner 
les  preuves  de  l'autorité  de  l'Eglife  chez  les 
Catholiques,  que  la  vérité  de  la  Do6trine 
chez  les  Protellans.  Gomment  donc  fe  dc- 
terminera-t'il  d'une  manière  raifonnable  au- 
trement que  par  l'autorité  de  ceux  qui 
l'inftruifent  ?  Mais  alors  le  Turc  fe  détermi- 
nera de  même.  En  quoi  le  Turc  eft-il  plus 
coupable  que  nous  ?  Voilà  ,  Monfeigneur  , 
Je  raifonnement  auquel  vous  n'avez  pas  ré- 
pondu ,  ÔC  auquel  je  doute  qu'on  puifTe  ré- 
pondre (  6^   ),  Votre  franchife  épifcopale 

(65)  C'eft  ici  une  de  ces  objections  terribles 
auxquelles  ceux  qui  m'attaquent  fe  gardent  bien 
de  toucher.  Il  n'y  a  rien  de  fi  commode  que  de 
répondre  avec  des  injures  6c  de  faintes  déclama* 
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fc  lire  d'atfaire  en  tronquant  le  pafTagc  de 
l'Auteur  de  mauvaife  toi. 

Grâce  au  Ciel  !  J'ai  fini  cette  cnnuyeufc 
tache.  J'ai  fuivi  pied  àpied  vos  raifons,  voi 
citations ,  vos  cenfurcs  ;  &  j'ai  fait  voir 
qu'autant  de  fois  que  vous  avez  attaqué 
mon  Livre  ,  autant  de  lois  vous  avez  eu 
tort.  Il  refte  le  féal  article  du  Gouverne- 
ment dont  je  veux  bien  vous  faire. grâce  5 
trcs-fiir  que  quand  celui  qui  gémit  fur  les 
miferes  du  Peuple  ,  ôc  qui  les  éprouve,  eft 
accufé  par  vous  d'empoifonnec  les  fources 
de  la  félicité  publique  ,  ii  n'y  a  point  de 
Lecteur  qui  ne  fente  ce  que  vaut  un  pareil 
difcours.  Si  le  Traite  du  Contrat  Social 
n'exiftoit  pas  ,  ôc  qu'il  fallut  prouver  de 
nouveau  les  grandes  vérités  que  j'y  déve- 
loppe ,  les  compliments  que  vous  taites  à 
mes  dépens  aux  PuilTances  ,  feroient  un  des 
faits  que  je  citerois  en   preuve,  Ôc  le  fore 

tions  ;  on  élude  aifémenttoutce  qui  embarrafïè. 
Aufïi  faut-il  avouer  qu'en  fe  chamaillant  entr'- 
eux,  les  Théologiens  ont  bien  des  reflTources  qui 
leur  manquent  vis  à  vis  des  ignorans,&  auxqu'- 
elles  ilfaut  alors  fuppléer  comme  ils  peuvent.  Ils 
repaient  réciproquement  de  mille  ftippoiitions 
gratuites  qu'on  n'ofe  récufer,  quand  on  n'a  ricii 
de  mieux  à  donner  foi-mcme.  Telle  efl  ici  l'in- 
vention de  je  ne  fçais  quelle  foi  infuie  qu'ils  obli- 
gent Dieu,  pour  les  tirer  d'affaire,  de  tranfmet- 
Iredu  père  à  l'enfant.  Mais  ils  réfervent  cejar- 
^onpour  difputer  avec  les  Doôeurs;  s'ils  s'en 
fervoient  avec  nous  autres  prof^mes,  ils  auroient 
psur  qu'on  ne  fc  moquât  d'eux, 
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de  l'Auteur  en  feroit  un  autre  encore  plu^ 
frappant.  Il  ne  me  refte  plus  rien  à  dire  à 
cet  égard;  inon  feul  exemple  a  tout  dit  , 
ôc  la.  paffion  de  l'intérêt  particulier  ne  doit 
point  fouiller  les  vérités  utiles.  C'eft^le  Dé* 
cret  contre  ma  perfonne  ^  c'eft  mon  Livre 
brûlé  par  le  Bourreau  que  je  tranfmets  à 
la  poftérité  pour  pièces  juftificatives.  Mes 
fentiments  font  moins  bien  établis  par  mes 
Ecrits  que  par  mes  malheurs. 

Je  viens  ,  Monfeigneur  de  difcuter  tout 
ce  que  vous  alléguez  contre  mon  Livre.  Je 
n'ai  pas  laide  pafferune  de  vos  proportions 
fans  examen  -,  j'ai  fait  voir  que  vous  n'avez 
raifon  dans  aucun  point*,  &  je  n'ai  pas  peur 
qu'on  réfute  mes  preuves*,  elles  font  au  def- 
fus  de  toute  réplique  où  règne  le  fens  com- 
mun. 

Cependant  quand  j'auroîs  eu  tort  en 
qwelques  endroits  ,  quand  j'aurois  eu  tou- 
jours tort  ,  quelle  indulgence  ne  méritoit 
point  un  Livre  où  Ton  fent  par-tout,  mêmii 
dans  les  erreurs ,  même  dans  le  mal  qui  peut 
y  être,  le  iîncere  amour  du  bien,  le  zèle  de 
Ja  vérité  i  un  Livre  où  l'Auteur  prie  h  fouvent 
fes  ledtcurs  de  fe  défier  de  fes  idées,  de  pe- 
{cï  fes  preuves  ,  de  ne  leur  donner  que  Pau- 
îoritc  de  la  raifon*,  un  Livre  qui  ne  ref- 
pîre  que  paix  ,  douceur  ,  patience  ,  amour 
de  l'ordre  ,  obéiflance  aux  Loix  en  toute, 
chofc  ^  &même  en  matière  de  Religion^ 
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\m  Livre  enfin  ou  la  caufe  de  la  Divinité' 
eft  11  bien  détendue,  l'utilicc  de  la  Religion 
il  bien  établie,  oà  les  mœurs  font  fi  refpec- 
tces,  où  l'arme  du  ridicule  eft  i\  bien  ôtce 
au  vice  ,  où  la  méchanceté  eft  peinte  fi  peu 
fcnfée  &  la  vertu  C\  aimable  î  Eh  l  quand 
il  n'y  auroit  pas  un  mot  de  vérité  dans  cet 
Ouvrage  ,  on  en  devroit  honorer  Se  chérir 
les  rêveries,  comme  de  Chimères  les  plus 
douces  qui  puillent  flatter  Se  nourrir  le 
cœur  d'un  homme  de  bien.  Oui  ,  je  ne 
crains  point  de  le  dire  ,  s'ils  exiftcit  en  Eu- 
rope un  feul  Gouvernement  vraiment  éclai- 
ré; un  Gouvernement  dont  les  vues  fuffenc 
vraiment  utiles  &  faines  ,  il  eut  rendu  des 
honneurs  publics  à  l'Auteur  d'Emile,  il  lui 
eût  élevé  des  ftatues.  Je  connoiflbis  trop 
les  hommes  pour  attendre  d'eux  de  la  re- 
connoifTance  j  je  ne  les  connoiifois  pas  afl'ez, 
je  l'avoue  ,  pour  attendre  ce  qu'ils  ont 
fait. 

Après  avoir  prouvé  que  vous  avez  mal 
raifonné  da4is  vos  cenfurcs  ,  il  me  refte  à 
prouver  que  vous  m'avez  calomnié  dans  vos 
injures.  Mais  puifque  vous  ne  m'injuriez 
qu'en  vertu  des  torts  que  vous  m'imputez 
dans  mon  Livre,  montrer  que  mes  préten- 
<lus  torts  ne  font  que  les  vôtres ,  n'eft-ce  pas 
■dire  aflez  que  les  injures  qui  les  fuivent  ne 
doivent  pas  être  pour  moi  ?  Vous  chargez 
mon  Ouurage  -des  épitlreies  les  plus  odieu- 
Us^  &  piçi  je  fui^  hQfl^jîîe  abQjïiinable^  im 


/54\    .  LETTRE 

téméraire,  un  impie  ,  un  impofleur.  Cha- 
rité Chrétienne,  que  vous  avez  un  étrange 
langage  dans  la  bouche  des  Miniftres  de  Je- 
fus-Chriftl 

Mais  vous,  qui  m'ofez  reprocher  des  blaf- 
phêmes,  que  faites-vous  quand  vous  prenez 
Jes  Apôtres  pour  complices  des  propos  of- 
fenfants  qu'il  vous  plaît  de  tenir  fur  mon 
compte?  A  vous  entendre  ,  on  croiroit  que 
Saint  Paul  m'a  fait  l'honneur  de  fonger  à 
moi ,  &  de  prédire  ma  venue  comme  celle 
de  l'Ante-chrift.  Et  comment  Ta-t-il  prédite , 
je  vous  prie  ?  Le  voici  C'eft  le  début  de 
votre  Mandement. 

Saint  Paul  a  prédit ,  mes  très  chers  Fre' 
res  y  quiL  viendroit  des  jours  périlleux  où 
il  y  aurait  des  gens  amateurs  d'eux  mêmes  , 
fiers  y  fuperhes  y  blafphe'mateurs  y  impies  y  ca- 
lomniateurs y  enjlés  d'orgueil  y  amateurs  des 
voluptés  plutôt  que  de  Dieu ,  des  hommes 
d'un  efprit  corrompu  ,  &  pervertis  dans  la 
Foi  (  66  ). 

Je  ne  contefle  affurément  pas  que  cette 
prcdidion  de  Saint  Paul  ne  Toit  très-bien  ac- 
complie*, mais  s*il  eût  prédit ,  au  contraire, 
qu'il  viendroit  un  temps  où  l'on  ne  verroit 
point  de  ces  gens-là  ,  j'aurois  été ,  je  l'a- 
voue ,  beaucoup  plus  frappé  de  la  prcdic-; 
tion,  &  fur- tout  de  raccompli(rement. 

(66)  Maaieinzaî  in-quarto,  page  4,  iû»xa  ^ 
page  XY. 
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D'après  une  proplictic  li  bien  appliquée > 
vous  avez  la  bonté  de  taire  de  moi  un  por- 
trait dans  lequel  la  gravite  cpifcopale  s'c-^ 
gaie  à  des  antithefes  •,  &:  où  je  nie  trouve 
un  perfonnage  tort  plaifant.  Cet  endroit, 
Monfeigncur  ,  m'a  paru  le  plus  joli  mor- 
ceau de  votre  Mandement.  On  ne  fçauroit 
faire  une  fatyre  plus  agréable  ,  ni  diftamer 
un  homme  avec  plus  d'efprit. 

Dufein  de  Verreiir  ,  (  il  eft  vrai  que  j'ai 
paflé  ma  jeuneiTe  dans  votre  Eglife.  //  sejl 
élevé  (pas  fort  haut)  un  homme  plein  du 
langage  de  la  philojophie ,  (comment  pren- 
drois-je  un  langage  que  je  n'entends  point  *,) 
Jans  être  véritablement  philojophe  :  (  Oh  i 
d'accord.-  je  n'afpirai  jamais  à  ce  titre,  au- 
quel je  reconnois  n'avoir  aucun  droit  ?  & 
je  n'y  renonce  apurement  pas  par  modeftie.) 
ejprit  doué  d'une  multitude  de  connoijfances, 
(  J'ai  appris  à  ignorer  des  multitudes  de  cho- 
fes  que  je  croyois  fçavoir  ,)  quine  î  ont  pas 
éclairé^  (  Elles  m'ont  aprisàne'pas  pen(erà 
l'être.  )  ^  qui  ont  répandu  les  ténèbres  dans 
les  autres  efprits  :  (  Les  ténèbres  de  Tign-o- 
rance  valent  mieux  quelafauffe  lumière  de 
l'erreur.  )  caractère  livré  aux  paradoxes 
d'opinions  &  de  conduite  ^  (  Y  a- 1- il  beaucoup 
à  perdre  à  ne  pas  agir  ôc  penfer  comme  tout 
le  monde  î  )  alliant  la  Jïmplicité  de  mœurs 
léivec  lafajle  des  penfées  ;  (  La  implicite  des 
mœurs  élevé  Tame  -,  quant  au  fafte  de  mes 
jenfces ,  je  ne  cç  ^ue  fçais  c'eftt }  le  ^eU^das. 
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maximes  antiques  avec  la  fureur    d'etahllf 
des  nouveautés ,  (  Rien    de    plus    nouveau 
pour    nous  que   des  maximes  antiques  :  il 
n'y  point  à  cella  d'alliage  ,  ik  je  n'y  ai  point 
mis  de  fureur.  )  Vobfcurité  de  la    retraite 
nvec  le  dejir  d'être  connu, de  tout  le  monde  : 
Monfeigneur,  vous  voilà  comme  lestaifeurs 
de  Romans,  qui  devinent  tout  ce  que  leur 
Héros  a  dit  &  penfé  dans  fa  chambre.  S>\ 
c'efl:  ce  dedr  qui  m'a  mis  la  plume  à  la  main, 
expliquez  comment  il  m'eft  venu  fi  tard,  ou 
pourquoi  j'ai  tarde  fi  long- temps  à  le  fatis- 
faire  ).  On  ta  vu  invectiver  contre  les  fciences 
quïil  cultivoit ;  (  cela  prouve  que  je  n'imi- 
te pas  vos  gens  de  Lettres  ,  ^  que   dans 
mes   écrits   Pintérêt   de    la  vérité   marche 
avant   le  mien.  )  préconifer  l! excellence  de 
l' Evangile  t  (toujours  Se  avec  le  plus  vrai 
zèle.)  dont  il  dètruifoit  les  dogmes  ;  (Non*, 
mais  l'en  préchois  la  charité  bien  détruite 
par  les  Prêtres.  )  peindre  la  beauté  des  ver- 
tus qu'il  eteignoit  dans  t ame  des  Jes  Lecteurs, 
(  Ames  honnêtes ,  eft-il  vrai  que  j'éteins  en 
"VOUS  l'amour  des  vertus  ? 

//  s^ejl  fait  le  Précepteur'  du  genre  hu-^ 
main  pour  le  tromper  ;  le  Moniteur  public 
pour  égarer  tout  le  monde  ;  l  Oracle  dujiecle 
pour  achever  de  le  perdre,  (Je  viens  d'exa- 
miner comment  vous  avez  prouvé  tout  ce- 
la. )  Dans  un  Ouvrage  fur  î inégalité  des 
conditions  ,  (  Pourquoi  àz^  conditions  ? 
Ce  ii'eft-là  lû  mon  fujet,  m  mon  tiueO  ik 
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's't''X)ir  rabaijfé  l'homme  jufqii*au  rang  des  bê^  . 
tes:  V  Lequel  de  nous  deux  l'cleve  ou  l'abaif- 
fe  dansTalternaiivc  d'être  bete  ou  méchant?}. 
dj.ns  une  autre  production  plus  récente  il 
avoit  injïiiue  le poijon  de  la  volupté  :  (Eli  * 
que  ne  puis  je  aux  horrcuiS:  de  la  dcbau-» 
che  fubllituer  le  charme  de  la  volupté  ? 
Mais  rairurez-vous,  Monfcigncur*,  vos  Prc*^ 
très  font  à  l'épreuve  de  rHcloïte  ,  ils  ont 
pour  préfervatif  TAloïlia.  )  dans  celui  ci  y 
ils  empare  des  praniiers  moniens  de  l  homme  y 
afin  d'établir  l  empire  de  V irreligion,  (  Cettô 
imputation  a  déjà  été  examinée  ]. 

Voilà  Monfeigneur ,  comment  vous  me 
traitez  ,  &  bien  plus  cruellement  encore  *, 
moi  que  vous  ne  connoKïez  point  ,  que 
vous  ne  jugez  que  fur  des  oui-dire.  Eft- 
ce  donc-là  la  morale  de  cet  Evangile  dont 
vous  vous  portez  pour  le  défenfeur  ?  Ac- 
cordons que  vous  voulez  préferver  votre 
troupeau  du  poifon  de  mon  Livre  .•  pour- 
quoi des  perfonnalités  contre  l'xA.uteur  î 
J'ignore  quel  effet  vous  attendez  d'une 
conduite  fi  peu  chrétienne  ,  mais  [c  fçais 
que  défendre  fa  Religion  par  de  telles  ar- 
mes 5  c'eft  la  rendre  fort  fufpede  aux  gens 
de  bien. 

Cependant  c'eft  rinoi  que  vous  appeliez 
téméraire.  Eh  !  comment  ai-je  mérité  ce 
nom  5  en  ne  propofant  que  des  doutes  ,  Se 
même  avec  tant  de  réferve  j  en  n'avançant 
Que  des  raifons  >  ^  mçipe  avec  tanç  de 
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rcfpeâ:  ;  en  n'attaquant  perfonne  \  en  ne 
nommant  perfonne  ?  Et  vous ,  Monfeigneur, 
comment  ofez-vous  traiter  ain(i  celui  dont 
vous  parlez  avec  fi  peu  de  juftice  ôc  de 
bienféance  ,  avec  fî  peu  d'égard,  avec  tant 
de  légèreté. 

Vous  me  traitez  d'impie  *,  Se  de  quelle 
impiété  pouvcz-vous  m'accufer,  moi  qui 
jamais  n'ai  parlé  de  l'Etre  fuprême  que 
pour  lui  rendre  la  gloire  qui  lui  eft  due  , 
ni  du  prochain  que  pour  porter  tout  le 
inonde  à  l'aimer  î  Les  impies  font  ceux  qui 
profanent  indignement  la  caufe  de  Dieu  en 
la  faifant  fervir  aux  pafîions  des  hommes. 
Les  impies  font  ceux  qui  ,  s'ofant  porter 
pour  interprêtes  de  la  divinité  ,  pour  arbi- 
tres entre-elle  de  les  hommes,  exigent  pour 
eux-mêmes  les  honneurs  qui  lui  font  dus. 
Les  impies  font  ceux  qui  s'arrogent  le  droit 
d'exercer  le  pouvoir  de  Dieu  fur  la  terre, 
ôc  veulent  ouvrir  ôc  fermer  le  Ciel  à  leur 
gré.  Les  impies  font  ceux  qui  font  lire  des 
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horrible  tout  mon  fang  s'allume  ,  ôc  des 
larmes  d'indignation  coulent  de  mes  yeux. 
Prêtres  du  Dieu  de  paix  ,  vous  lui  rendrez 
compte  un  jour  ,  n'en  doutez  pas ,  de  l'ufar 
ge  que  vous  ofez  faire  de  fa  maifon. 

Vous  me  traitez  d'impofteur ,  ôc  pour- 
quoi ?  Dans  votre  manière  de  penfer 
j'erre  j  mais  où  eft  mon  impofture  ?  Rai- 
ionner  ôc  fe  irojjipçr ,  çft-ce  e:i  ijnpoferj 
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Un  Sophirte  mcmequi  trompe  fans  fe  trom- 
per, n'eft  pas  un  impofteur  ,  encore  tant 
qu'il  fe  borne  à  i'auioritc  de  la  raifon  , 
quoiqu'il  en  abufe.  Un  impofteur  veut  être 
cru  fur  la  parole  ,  il  veut  lui-mcme  faire 
autorité.  Un  impofteur  efl:  un  fourbe  qui 
veut  en  impoferaux  autres  pour  fon  profit  j 
ôc  où  eft,  je  vous  prie  5  mon  profit  dans  cette 
affaire?  Les  impofteurs  font,  félon  Ulpien, 
ceux  qui  font  des  preftiges ,  des  impréca-. 
tions  ,  des  exorcifmes  :  or  affurément  je. 
n  ai  jamais  rien  fait  de  tout  cela. 

Que  vous  difcuurez  à  votre  aife  ,    vous 
autres  hommes  conftitués  en  dignité  ?  Ne 
reconnoilTant  de  droits  que  les  vôtres ,    ni 
de  Loix  que  celles  que  vous  impofez  :loiii 
de  vous  faire  un  devoir  d'être  juftes ,   vous 
ne  vous  croyez  pas    même  obligés  d'être 
humains.  Vous  accablez  fièrement  Icfoible 
fans  répondre  de  vos  iniquités  à  perfonnc  : 
les  outrages  ne  vous  coûtent  pas  plus  que 
les  violences  y  fur  les  moindres  convenan- 
ces d'intérêt  ou  d'état ,  vous  nous  balayez 
devant  vous  comme  la  pouffiere.  Les  uns 
décrètent   &  brûlent    les    autres  diffament 
&   deshonorent    fans   droit ,  fans    raifon , 
fans  mépris  ,  même  fans   colère ,    unique- 
ment  parce  que   cela  les  arrange  ,  ôc  que 
l'infortuné  fe  trouve  fur  leur  chemin.  Quand 
vous  nous  infultez  impunément ,  il  ne  nous 
«fl  pas  même  permis  de  nous  plaindre  ,  ôc 
i  nous  montroiis  notre  innocence  ôc  vos 
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totts,  on  nous  accufe  encore  de  vos  man- 
quer de  refpecfl. 

Monfeigneur  ,  vous  m'avez  infulté  pu- 
bliquement. Je  viens  de  prouver  que  vous 
m'avez  calomnie.  Si  vous  étiez  un  parti- 
culier comme  moi ,  que  je  pufTe  vous  citer 
devant  un  Tribunal  équitable,  &  que  nous 
y  comparullions  tous  deux,  moi  avec  mon 
Livre  ,  ôc  vous  avec  votre  Mandement  / 
vous  y  feriez  certainement  déclaré  coupa-; 
ble  ,  &  condamné  à  me  faire  une  répara- 
tion aufli  publique  que  l'ofFcnfe  l'a  été. 
Mais  vous  tenez  au  rang  w  l'on  eft  dif- 
penfé  d'être  jufle  -,  Se  je  ne  fuis  rien.  Ce- 
pendant 5  vous  qui  profeifcz  l'Evangille  y 
vous  ,  Prélat  ,  fait  pour  apprendre  aux  au- 
tres leur  devoir,  vous  içavezle  vôtre  en  pa- 
reil cas.  Pour  moi,  j'ai  fait  le  mien,  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  dire  ,  &:  je  ne  me  tais. 

Daignez,  Monfeigneur,  agréer  mon  pro- 
fond re(pe(5t. 


J.  J.  ROUSSEAU. 


A  Môtiers  le  i8. 
Novembre   1762, 


LETTRE 

DE  J.  J.  ROUSSEAU; 

;,AU  PREMIER  SYNDIC 

VU   CONSEIL  DE  GENEVE. 


M 


Onsieur  ; 


Revenu  du  long  étônnement  où  m'a  jet-' 
té  ,  de  la  part  tlu  magnifique  Confeil ,  le 
procédé  que  j'en  devois  le  moins  attendre  , 
je  prends  enfin  le  parti  que  l'honneur  &  la 
raifon  me  prefcrivent  ,  quelque  cher  qu'il 
en  coûte  à  mon  cœur. 

Je  vous  déclare  donc,  Monfieur,  ôc  je 
vous  prie  de  déclarer  au  magnifique  Con- 
feil ,  que  j'abdique  à  perpétuité  mon  droit 
de  Bourgeoifîe  ôc  de  Cité  dans  la  Ville  ôc 
République  de  Genève.  Ayant  rempli  de 
mon  mieux  les  devoirs  attachés  à  ce  titre, 
fans  jouir  d'aucun  de  Tes  avantages  ,  je  ne 
crois  point  être  en  refte  avec  l'Etat  en  le 
quittant.  J'ai  tâché  d'honnorer  le  nom  de 
Genevois  ;  j'ai  tendrement  aimé  mes  com- 
patriotes) je  n'^i  rien  oublié  pour  «iç  faire 
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aimer  d'eux  :  on  ne  fçauroit  plus  mal  téuC^ 
fit  j  je  veux  leur, complaire  jufques  dans 
leur  haine.  Le  dernier  facriiice  qui  me  relie 
à  faire,  eft  celui  d'un  nom  qui  me  fut  il 
cher.  Mais  ,  Monfîeur  ,  ma  Patrie  en  me 
devenant  étrangère  ne  peut  me  devenij  in- 
<lifFcrente  .*  je  lui  refte  attache  par  un  ten- 
dre fouvenir ,  &  js  n'oulierai  d'elle  que 
fes  outrages.  PuiUe-t-elle  profpcrer  tou- 
jours, ôc  avoir  augmenter  fa  gloire!  PuiiTe- 
t-elle  abonder  en  Citoyens  meilleurs  ,  6c 
Tur-tout  plus  heureux  que  moi  1 

Recevés  ,  je  vous  [prie  Monfieur  ,  le^ 
âffurances  de  mon  profoi^ ,  refpccSt  Ôcc. 

3,   J.  Rousseauè. 

Le  Confeil  s'étant  affemblé  à  ce  fujet»' 
Quelques-uns  des  Membres  opinèrent  à  ce 
qu'on  févit  contre  cette  Lettre  comme  con- 
tenant les  ,exprelîîons  injurieufcs  à  la  Rér 
publique  j  mais  il  fut  réfoîu  ,  à  la  plura- 
lité des  voix,  quon  accepteroit  purement 
&  (împlement  la  renonciation  du  fieur  Rouf- 
feau  aux  droits  de  Cité  de  de  Bourgeoi- 
se, &  que  la  Lettre  feroit  inférée  dans  i«s 
Regiftres. 
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